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approbation. 


J'ai  lu  par  ordre  de Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux., 
la  Philofophie  corpufculaïre , & je  n'y  ai  rien  trouve  qui 
puiffe  en  empêcher  l’impredion.  A Paris,  le  12  No- 
vembre *1784.  S A 


PERMISSION  DU  ROI. 

L OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & 
de  Navarre  : A nos  amés  6t  féaux  Confeilîers , les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil , Prévôt  de 
Paris  , Baillifs , Sénéchaux  , leurs  Lieutenàns  Civils  6c 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appty: tiendra  ; Salut.  Notre 
amé  le  fieur  Cuchet , Libraire,  Nous  a fait  expoler  qu’il 
defireroit  faire  imprimer  6c  donner  au  Public  un  Ouvragé 
intitulé  : De  la  Philofophie  corpufculaïre  , ou  des  connoij - 
farces  & des  procédés  magnétiques  che ç les  divers  peuples  9 
s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  per- 
miffion  pour  ce  néceflaires.  A ces  causes,  vou- 
lant favorablement  traiter  l’Expofant , Nous  lui  avons 
permis  ôc  permettons  par  ces  préfentes,  de  faire  imprimer 
ieditOuvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,&  deie 
faire  vendre  ôc  débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant 
le  teins  de  cinq  années  confécutives,  à compter  du  jour  de 
la  date  des  préfentes.  Faifons  défenfes  à tous  Imprimeurs, 
Libraires  ôc  autres  perfonnes , de  quelque  qualité  6c  con- 
dition qu’elles  foient,  cTerrintroduire  d’impreflion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance.  A la  charge 
que  ces  prélentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
regillrede  la  Communauté  des  Imprimeurs  ôc  Libraires 
de  Paris , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’im- 
prefhon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
6c  non  ailleurs , en  bon  papier  6c  beaux  caraéleres  ; que 
l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la 
Librairie , 6c  notamment  à celui  du  10  Avril  1725  , & à 


l’Arrêt  de  notre  Confeil  du  30  Août  1777,  ® peine  de 
déçhéance  de  la  préiente  permilîion  ; qu’avant  de  l’expo- 
fer  en  vente,  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
î’impreflion  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l’Approbation  y aura  été  donnée,  es  mains  de  notre 
très-cher  & féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  Fj  ance, 
le  fieur  Hue  de  Miromesnie,  Commandeur  de  nos 
Ordres  ; qu’il  en  lera  enfuite  remis  deux  exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  ôç 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France,  le  fieur  de  Mau- 
peou  ,6c  un  dans  celle  dudit  fieurHuE  de  Mirqmesnil, 
le  tout  à peine  de  nullité  des  présentes  ; du  contenu  des- 
quelles vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  8c  fes  ayans  caufe  pleinement  & paisiblement, 
fans  Souffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  qu’à  la  copie  des  préfentes , qui  fera  im- 
primée tout  an  long,  au  commencement  ou  à la  fin  dudit 
Ouvrage,  foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiflier  ou  Seigent  fur  ce  requis, 
de  faire  , pour  l’exécution  d’icelles , tous  A&es  requis  tte. 
néceffaii  es,  fans  demander  autre  permiffion,  Ôc  nonobftant 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  & Lettres  à ce 
contraires  ; Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne  à Paris  le 
quinzième  jour  du  mois  de  Décembre  , l’an  de  grâce  mil 
fept  cent  quatre-vingt-quatre , Ôc  de  notre  régné  le  on  : 
sùeme.  Pat  iç  Roi , en  fon  Confeil. 

Signé  L E B E G U E. 

Rsgijlrê  fur  le  Regiflre  XXII  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris , n°.  103, 
fol.  522  , conformément  aux  difpofi dons  énoncées  dans  la. 
préfente  Permijfion  ; & à la  charge  de  remettre  à ladite  Cham- 
bre les  huit  exemplaires  prefcrits  par  l’article  CVlll  du  Ré- 
glement de  172J.  A Paris , le  24  Décembre  1784. 

Signé  FQt/R  N 1ER,  Adjoint 
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Page  iy , ligne  18 , autres , life\  antres. 
Page  34,  lig . i 3 , Fauroient,  lif.  les  auroient. 
Page  41,  lifex  te  titre  avant  les  vers . 

Page  jzylig.  2,3,  conduifoit ,life\  condailît. 
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DE  LA  PHILOSOPHIE 

CORPUSCULAIRE. 

Ei  n lifant  les  écrits  de  nos  pères,  on  trouve 
fouvent  que,  malgré  l’orgueil  de  nos  con- 
noi (Tances,  nous  fommes  des  enfans  dégé- 
nérés. Combien  iis  avoient  trouvé  dans  les 
Arts  de  méthodes  heureufes  qui  ont  été 
oubliées , ou  perdues  ! Combien  d’inven- 
tions, dont  ils  nous  ont  enlevé  la  gloire  ! 
L antiquité  icmble  avoir  apprécié  tous  les 
lyftêmes;  les  principes  de  toutes  les  fcienccs 
\pnt  germé  dans  Ton  fein.  Mais,  fi  l’on  ne 
peut  décerner  que  bien  rarement  le  laurier 
confacré  aux  Inventeurs,  foyons , du  moins, 
reconnoifians  pour  ceux  qui,  réfléchiflant 
fin  les  idées  anciennes , entrevoient  quel- 
quefois toute  leur  profondeur.  Que  ne  leur 
ooit-on  pas  s’ils  parviennent  à renouer  les 
fils  epars  & légers,  dont  l’affemblage  lioit 
1111  corPs  doctrine  lumineux  & méconnu! 
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i De  la  Philosophie 


Le  Magnétifme  n’efl:  plus  un  fecrct  ; on 
commence  à croire  à l’exiftcncc  d’un  fluide 
puifiant , répandu  dans  ratmofphère  , d’un 
agent,  principe  de  la  vie,  défîgné  fous  divers 
noms,  & qui  bien  éprouvé  6c  mieux  connu , 
peut  donner  les  plus  grandes  lumières  fur 
l’Art  de  guérir  , expliquer  des  faits  jufqu  à 
préfent  regardés  comme  fabuleux,  6c  dé- 
chirer peut-être  encore  un  peu  le  voile  de 
la  Nature.  M.  Mefmer  a rcnouvellé  l’opi- 
nion ancienne  fur  le  fluide  magnétique,  fur 
.les  émanations  corporelles;  il  nous  redonne 
le  bout  d’une  chaîne  abandonnée , mais  qui 
peut  nous  conduire  à des  vérités.  Pourquoi 
négliger  d’en  fuivre  le  cours?  Tycho-Brahé 
crut  , avec  fon  flèclc  , que  les  comètes 
n’étoient  que  d’inconflans  météores,  quife 
diflipoient  dans  les  airs  : il  lut  clans  Sénèque 
un  paflage  d’Apollonius  Myndien,  qui  an- 
nonçoit  leur  retour  fixe  6c  afliiré  : frappé  de 
cette  idée,  Tycho  la  publia,  mais  fans 
pouvoir  convaincre  les  Aftronomes  de  fou 
tems.  Cent  ans  après  , parut  Dominique 
Caffini:  fon  génie  puifiant  régla  les  deux- y 
les  comètes  furent  reconnues  pour  des 


corps  céleftes , dont  la  durée  ne  fut  plus 
éphémère;  il  prédit  leurs  paflages,  il  fixa 
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leurs  révolutions;  &:  l’opinion  de  fanti- 
quité,  dont  il  ne  reftoit  plus  qu’une  foible 
trace , fut  juAifiéc. 

Qui  fait  jufqu’oii  la  connoiflance  de  l’éma- 
nation  des  corps  peut  s’étendre?  Quel  em- 
pire elle  peut  avoir  ? Pourquoi  borner  l’ef- 
pace  immenfe  ouïe  génie  pourfuit  la  vérité, 
qui  fouvent  cède  à fcs  efforts?  Que  l’homme 
feroit  heureux  fi,  pofledant  la  faculté  d’in- 
troduire en  lui-même  le  fluide  moteur , 

r 

d’augmenter  fon  intenfité , & par  conféquent 
fon  aétion  fur  l’économie  animale,  il  pou- 
voit  veiller  fur  fa  propre  confervation  ! 
Lorfque  fa  fanté  eft  altérée  , que  les  hu- 
meurs épaiflles  ne  lui  laiffent  plus  voir  au- 
tour de  lui  que  des  objets  importuns  ou 
fâcheux  , qu’une  profonde  mélancolie  le 
rend  infenflble  à l’amour,  à l’amitié  &:  a 
tous  les  fentimens  qui  firent  fes  plaifirs, 
qu’il  lui  feroit  doux  de  pouvoir  aider  puif- 
famment  la  nature , qui  tend  toujours  à le 
guérir  &:  à le  faire  renaître  au  bonheur! 
A l’abri  des  fautes  de  l’ignorance  &c  des 
erreurs,  cent  fois  plus  dangereufes , des  pré- 
jugés , il  fe  débarrafferoit  d’une  foule  de 
levains  pernicieux  qui  minent  & dëtruifent 
fa  conftitution. 
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4 De  la  Philosophie 

Si  ccttciciéc  n’eft  qu’une  erreur,  elle  flatte 
la  foiblelTe  humaine  j on  Te  plaît  à la  con- 
ferver.  Mais  pourquoi  n’ofer  penfer  que 
P homme  dégradé  d’âge  en  âge,  comme 
latteftent  les  traditions  de  tous  les  fiècles, 
peut  remonter  par  fes  lumières  au  terme 
heureux  oii  de  longs  jours , de  de  plus 
douces  jouiffances  étoient  fon  partage , oîi 
les  forces  plus  aélives  de  plus  durables , 
banniffoient  plus  aifément  les  maux  de 
, créoient  plus  facilement  les  biens  ? Sans 
doute  il  ne  nous  eft  pas  réfervé  encore  de 
porter  â ce  haut  point  la  connoiifance  du 
principe  élémentaire.  Que  de  révolutions 
ne  verra-t’on  pas  peut-être  avant  que  le 
Magnétifme  ait  tous  les  effets  qu’on  en 
pourra  obtenir  ! Sa  doêlrine  répandue  dans 
les  Indes , cachée  fous  les  fables  de  l’Egypte 
de  de  la  Grèce,  jetta  quelques  traits  lumi- 
neux que  la  malle  des  tems  étouffa  bientôt. 
Entrevue  après  mille  ans  par  Épicure , qui 
en  abufa , de  mille  ans  après  par  Defcartes 
de  Newton , elle  eft  bien  éloignée  encore 
d erre  auiïi  approfondie  que  peut-être  elle 
le  fera  un  jour.  Peut-être,  faut -il  que 
l’homme  fouvent  éclairé  , plus  long-tems 
abruti,  remontant  fans  celle  des  ténèbres 
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CORPUSCULAIRE.  J 

a la  lumière,  &:  retombant  de  la  clarté  dans 
la  nuit,  Toit  parvenu  au  dernier  terme  de 
dépériffiemcnt  dont  fon  efpèce  eft  fufcepti- 
ble  , avant  qu’il  fâche  la  réparer , lui  faire 
acquérir  plus  de  vigueur  6c  lui  reftituer  fon 
antique  énergie  : peut-être  alors  un  bien- 
faiteur du  monde  , poffédant  les  dons  du 
génie  dans  un  corps  foible  6c  dégradé,  éta- 
blira, par  des  expériences,  la  théorie  de  l’at- 
traélion  fur  l’homme , & la  rendra  claire  & 
facile.  Alors  on  pourra  efpérer  que  l’efpèce 
humaine,  fe  relevant  progressivement,  fe 
perfectionnant  de  génération  en  généra- 
tion , retournera  au  terme , oii  brillante , 
forte  6c  éclairée,  elle  n’aura  rien  a deman- 
der pour  fa  félicité  à la  Nature  6c  a fon 
Auteur. 

Je  vais  rapporter  la  caufè  du  Magnétifmc, 
le  principe  dont  plufîeurs  l’ont  fait  dériver  ; 
décrire  des  procédés  récemment  décou- 
verts , heureufement  employés,  mais  aux- 
quels on  donne  peut-être  trop  d’extenfion. 
Douter  que  ces  procédés  foient  fans  effet, 
c’eft  fe  refufer  à des  témoignages  trop  nom- 
breux: fe  borner  exclufivement  à leur  pra- 
tique , 6c  leur  attribuer  plus  d’efficacité  qu’à 
tous  les  remèdes,  c’efl:  paffer  à une  extré- 
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6 De  la  Philosophie 

mité  contraire.  Dans  ce  foible  ElTai  fur  le 
nouvel  Art,  moins  Phyficien  qu’Hiftorien  , 
rapprochant  des  détails  épars,  réunifiant  les 
fentimens  des  Auteurs  qui  nous  ont  pré- 
cédé , qu’il  me  Toit  permis  de  partager  pour 
un  inftant  leur  opinion  8c  meme  leur  cré-  , 
dulité.  En  raffemblant  quelques  faits  fur 
l’ancien  procès  de  la  dodrine  fympathyque 
8c  corpufculaire,  je  laifife  aux  Naturaliftes 
8c  aux  Médecins  le  foin  de  le  juger.  Puiflent- 
iis  nous  découvrir  ce  qu’on  doit  penfer  de 
cette  dodrine!  Adoptée  pendant  des  fiècles, 
oubliée  pendant  plufieurs  autres,  elle  femblc 
mériter  toute  Pattention  de  celui  ou  elle 
reparoît. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Qu’eft-ce  que  Le  Magnétifme  ? 

Les  Auteurs  anciens  & nombreux  qui  ont 
admis  les  émanations  corporelles  , les  ont 
attribuées  à la  preffion  d’un  fluide  fubtil , 
léger  ,attra£Iif&:  répandu  dans  Patmofphère. 
C’eft  le  Magnétifme.  Lien  général  des  mo- 
lécules qui  condiment  tous  les  corps , il  les 
prefle  , les  traverfe  & les  foumet  à fes  direc- 
tions. Moteur  des  globes  céleftes  , il  forme 
la  chaîne  qui  les  unit,  & devient  la  caufe  de 
cette  tendance  mutuelle,  qui  les  fixe  inva- 
riablement au  lieu  qu’ils  occupent  dans 
l’efpace.  Agent  fenfible  &:  puiflant , porté 
avec  l’air,  mêlé  a beau,  il  s’infinue  même 
où  l’air  & l’eau  ne  peuvent  pénétrer.  Prin- 
cipe aêlif  du  mouvement,  il  circule  dans  la 
Nature  pour  y entretenir  la  chaleur  &:  la 
vie  ; & fon  abondance  plus  ou  moins  grande 
femble  y établir  la  férié  des  êtres.  Il  pafle  de 
la  pierre  infenfible  aux  métaux  dont  il  dé- 
termine le  mélange  & l’union , de  ceux-ci 
aux  végétaux  qui  ont  des  formes  &;  des 

A 4. 
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fenfations  vitales , des  végétaux  aux  ani- 
maux , & des  animaux  a l’homme.  Par  lui 
tout  s’accroît,  tout  fe  confcrvc,  &;  peut- 
être  tout  fe  détruit.  Feu  rapide  &:  pur,  les 
peuples  l’adorèrent  fous  Femblême  de  cet 
élément  bienfaifant  & redoutable  : ils  en 
firent  avec  raifon  le  dcfpote  de  l’univers. 

Le  Magnétifme  a femblé  un  fils  de  la 
Terre;  on  a cru  qu’il  prenoit  naiffance  dans 
fon  fein.  Il  paffc  du  moins  dans  toutes  fes 
couches,  comme  la  sève  dans  les  plantes, 
&:  le  fans;  dans  l’homme.  Il  combat  fon 
inertie,  il  réchauffe;  Sc  père  de  la  fécondité, 
il  varie  fes  produftions. 

On  a fait  dériver  le  nom  de  Magnétifme 
de  celui  de  l’aimant,  appelé  Magnes.  Pline 
rapporte  qu’un  Berger  Grec  de  ce  nom , 
s’appercevant  que  le  fer  de  fa  houlette  étoit 
violemment  attiré  vers  une  pierre , en  fit 
reconnoître  la  propriété.  D’autres  Auteurs 
ont  penfé  que  l’aimant  fut  nommé  Magnes 3 
du  nom  de  la  ville  de  Magnéfie,  fituée  au 
pied  du  mont  Sypile  dans  l’Afie  mineure  , 
ou  ce  foflile  fut  trouvé  dans  les  premiers 
temps.  Laifions  à leur  obfcnrité  ces  étymo- 
logies. Les  Latins  prirent  des  Grecs  le  nom 
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de  Magnes  ; & il  eft  pafle  dans  la  langue 
allemande  , qui  appelle  encore  l’aimant 
Alagnet  (i). 

Le  fluide  magnétique  élaboré  s'échappe 
des  pores  de  la  terre  & vient  entourer  les 
corps  qui  reftent immobiles,  ou  qui  fe  meu- 
vent fur  fa  furface  : il  a une  direction  fuivie 
&:  des  courans  déterminés  & femblables  à 
ceux  de  l’aimant.  Ce  minéral  lui-même  ne 
femble  être  formé  que  de  fes  parties  les  plus 
matérielles  &:  les  plus  groflSères.  Le  fer,  que 
les  uns  ont  regardé  comme  le  produit  du 
fouffre  , & d’autres  avec  plus  de  raifon, 
comme  celui  d’un  fluide  condenfé  avec  le 
limon  terreftre , eft  le  condudeur  le  plus 
puifiant  de  l’agent  univerfel,  il  en  propage  > 
il  en  porte  par-tout  l’empire.  Ce  métal  en 
effet  eft  h généralement  répandu,  que  quel- 
ques Chymiftes  l’ont  nommé  une  troifième 
efpèce  de  terre,  en  n’en  comptant  que  deux 
autres  , la  terre  proprement  dite  & les 
rochers. 

Dans  toutes  les  parties  de  notre  fphère  , 
l’aimant  abonde  fans  doute,  mais  la  foiblefle 


(i)  Les  Efpagnols  nomment  l’aimant  Picdramant , les  Angîois 
Adamanjionc , &-les  Italiens  Calamité 
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attachée  aux  travaux  de  lliommc'ne  permet 
pas  de  découvrir  les  ma  fies  premières , 
étendues  près  du  centre  du  globe.  Tout 
annonce  cependant  qu'elles  y exiftent  ; 
Faimant  par  fa  nature  cherche  les  plus 
grandes  profondeurs  ; & ce  qui  le  prouve  , 
c ’eft  que  le  meilleur  eft  extrait  des  cavités 
les  plus  fouterraines. 
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CHAPITRE  IL 

Syjiême  d'Halley . 

Edmond  Halley  , que  P Angleterre  s’eit 
fait  gloire  d’avoir  vu  naître  , digne  d’appré- 
cier le  génie  de  Newton  , & d’être  l’ami  de 
ce  grand  homme  , qui  fuccéda  à Wallis 
dans  la  Géométrie  , à Flamftéed  dans  la 
connoiflance  des  mouvemcns  céleftes  , & 
qui  furpaffa  & fit  oublier  ces  hommes 
fameux  , Halley  ne  put  expliquer  que  par 
les  courans  magnétiques  plufieurs  effets  de 
la  nature.  Il  crut  que  le  centre  de  la  terre 
contenoit  un  globe  énorme  d’aimant , dont 
la  rotation  particulière  produifoit  divers 
phénomènes.  Dans  fa  théorie  fur  les  varia- 
tions de  la  bouffole  , inférée  dans  les  mé- 
moires de  la  Société  royale  de  Londres  , 
qui  fe  trouve  encore  dans  l’Effai  de  Phyfique 
de  Mufchembroëck  , publié  à Leyde  en 
1739 > Halley  démontra, par  cettç  rotation , 
la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée.  D’après 
le  mouvement  qu’il  ofa  afiîgner  a ce  globe 
intérieur  , il  drelfa  même  une  carte  des 
variations  de  la  boulfole  ; carte  qui  dirige 
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ks  navigateurs  au  milieu  des  mers , & dont 
ils  font  tous  les  jours  le  plus  grand  ufage. 

Suivant  le  même  Phyfîcien  , les  vapeurs 
répandues  dans  ratmofphère  particulière  qui 
£ étend  entre  le  globe  d aimant  &c  la  terre  , 
s’échappent  du  fein  de  celle-ci , entraînent 
les  corps  dans  leur  cours  , &c  produifent 
les  aurores  boréales.  Cette  dernière  opinion 
ièroit  d’autant  plus  probable  , que  le  prin- 
cipal théâtre  de  ce  phénomène  éclatant, 
paroît  être  les  lieux  voifins  du  pôle  , lieux 
vers  lefquels  l’aimant  fe  dirige  fans  celle,  & 
ou  s’en  fait  fans  doute  la  plus  grande  évapo- 
ration. Les  aurores  boréales  font  très-fré- 
quentes dans  l’Iflande  depuis  le  folftice 
d’hiver  jufqu’au  printems.  Midleton  aflure  de 
même  que  toutes  les  nuits  d’hiver  dans  le 
Groenland  font  éclairées  par  ces  apparences 
îumineufes  ; & Ellis  nous  apprend  que  les 
contrées  voifines  de  la  baie  d’Hudfon  & du 
pôle  jouiffent  du  même  avantage. 

Quoi  qu’il  en  foitde  cette  idée  d’Hallev , 
le  fluide  magnétique  paroît  tellement  fortir 
de  la  terre , &:  fe  porter  dans  ratmofphère , 
que  le  fer  rougi  qu’on  laiffe  refroidir  s’ai- 
mante a fes  deux  extrémités  , fi  on  le  place 
dans  fa  longueur  perpendiculaire  à la  fur- 
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face  terreftre  dont  il  reçoit  les  émanations,  &: 
parce  que  tout  corps  aimanté  communique 
fa  vertu  à un  autre  corps  , fi  ce  dernier  eft 
placé  dans  une  direction  convenable. 

Ainfi  , les  grillages  &:  les  barreaux  de 
fenêtre  qui  ont  relié  pendant  long-temps 
dans  une  polition  verticale  , expofés  aux 
courans  de  ce  fluide  , acquièrent  la  vertu 
magnétique  , fans  être  frottés  de  la  pierre 
d’aimant.  Ainfi , Philippe  Colla  rapporte 
qu’un  morceau  de  fer  courbé  par  un  coup 
de  vent  fur  le  clocher  de  l’églife  de  Saint 
Auguftin  , à Mantoue  , fut  trouvé  poffé- 
dant  éminemment  la  propriété  attractive  , 
lorfqu’on  alla  pour  le  redrefler.  Les  croix 
des  clochers  de  Delft  & de  Marfeille  avoient 
prefque  perdu  entièrement  leurs  qualités 
métalliques  , pour  conferver  celles  de  Pai- 
mant , & deux  exemples  célèbres  parmi  les 
Phyficiens  confirment  encore  cette  vérité. 
La  croix  du  clocher  de  Saint  Jean  , à Aix  „ 
abattue  par  le  tonnerre  en  1634  , attiroiî 
& repoufloit  le  fer.  En  1690,  on  démolit 
le  clocher  de  Chartres , & 011  trouva  au  • 
fommet  une  très  grande  quantité  de  fer 
changé  en  pierres  d’aimant  3 elles  avoient 
acquis  fucceflivcment  un  accroiffement 
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allez  confidérable  pour  écarter  & faire 
fendre  les  pierres  au  milieu  defquelles  elles 
étoient  placées  , & caufer  ainlî  la  chûte  du 
clocher. 

Outre  les  grandes  malles  d aimant  que 
notre  globe  enfevelit  &c  nous  cache  , il 
nous  en  préfente  en  Allemagne , en  Angle- 
terre , de  même  en  France.  L’Auvergne  en 
recèle , ainlî  que  les  champs  limés  à l’em- 
bouchure de  la  Loire.  L’Apennin  , les 
monts  de  Norvège  , l’ancienne  ifle  de 
Crète , aujourd’hui  Candie,  celle  de  Serfo, 
les  côtes  d’Arabie  &:  celles  de  Guinée  , 
offrent  aux Naturaliftcs  des  aimants  dont  les 
propriétés  peuvent  être  falutaires  , &c  11e 
font  peut-être  pas  affez  connues. 
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CHAPITRE  III. 

Direction  de  V aimant  & du  magnétifme. 

L e fluide  magnétique  s’élançant  du  fein 
qui  le  renferme , fe  répand  dans  l’atmof- 
phère , Sc  y prend  un  courant  fixe  du  nord 
au  midi.  C’cfi  à cette  tendance  continue 
vers  les  deux  pôles  du  monde  qu’on  doit 
l'application  de  la  bouflolc  à la  navigation, 
moderne  ; ce  qui  en  a hâté  &:  aflfuré  les 
fuccès. 

Cette  direétion  confiante  vient-elle  de 
ce  que  les  mines  d’aimant  qu’on  a trouvées 
font  dans  cette  direétion,  hypothèfe  un  peu 
décréditéc  depuis  la  découverte  de  la  mine 
de  Devonshire , dont  les  veines  fe  propa- 
gent dans  un  fens  contraire,  & de  l’Eft  à 
l’Ouefi  ? Peut  - on  croire  avec  Cardan  8c 
Fracaftor  que  ce  foit  l’attraétion  de  l’étoile 
polaire  qui  caufc  cette  direétion  > Faut-il 
l’attribuer , comme  Olaiis  Magnus , à des 
montagnes  aimantées  qui  confinent  le  globe 
terreftre  ? Ces  fentimens  fcmblcnt  plus  in- 
génieux que  probables.  Ne  vient-elle  pas 
plutôt  de  ce  que  la  terre  étant  un  fphéroïde 
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applati,  & les  pôles  offrant  par  conféquent 
une  denflté  moins  confidérable  , une  croûte 
moins  épaiffe  au  fluide  magnétique,  il  y 
afflue  avec  plus  de  force,  parce  que  tout 
aimant  attire  d’un  côté  & repouffe  de  l’autre 
l’aimant.  Ainfî  s’établit  un  courant  fubtil , 
mais  permanent,  de  corpufcules  attra&ifs 
ëc  magnétiques.  Sortis  en  abondance  d’un 
pôle,  ils  font  attirés  par  l’autre  dans  le  fein 
oii  ils  le  font  atténués  & élaborés.  Ils  con- 
tinuent leur  circonvolution  utile  , paffent 
dans  les  filières  qui  leur  font  propres , <$£ 
font  conduits  avec  célérité  par  les  canaux 
ferrugineux  dans  tous  les  règnes  de  la  nature 
ou  ils  portent  le  mouvement,  la  chaleur  oc 
la  fécondité. 

De  quelque  manière  qu’on  veuille  cher- 
cher a expliquer  la  caufe  de  la  direction  de 
l’aimant,  on  ne  peut  nier  fes  effets.  Cette 
direftion  exifte;  elle  eft  uniforme.  Tout 
corps  placé  du  Sud  au  Nord,  dans  fa  plus 
grande  furface,  fe  chargera  donc  plus  faci- 
lement des  corpufcules  magnétiques  qu’en- 
traîne ce  courant  déterminé.  Il  en  propa- 
gera , il  en  reffentira  plus  aifément  & le 
contaft  & les  effets. 

En  1742.  , l’Académie  des  Sciences  de 

Paris 
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Paris  propofa  pour  fujet  de  Ton  Prix,  d’expli- 
quer la  nature  & les  propriétés  de  l’aiguille 
aimantée.  Deux  ans  après,  quatre  Savans 
diftingués  partagèrent  entre  eux  la  cou- 
ronne ; c etoient  Euler , Dutour , Daniel  &: 
Jean  Bernouilli.  Leurs  ouvrages,  fi  utiles  à 
connoître  pour  les  progrès  de  la  navigation, 
ne  peuvent  fournir  des  moyens  à la  prati- 
que du  nouvel  Art.  Il  eft  inutile  encore  de 
rechercher  avec  foin  pourquoi  le  flux 
magnétique  fe  replie  fur  lui-même  dans  un 
aimant,  & eft  toujours  porté  des  pôles  à la 
circonférence  \ des  Fhyficiens  renommés 
en  ont  donné  des  explications  fuffifantes, 
&:  dont  le  détail  m’écarteroit  de  mon 
objet.  i 
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CHAPITRE  IV. 

L’ Electricité  & le  Magnétifme  ont -ils  le 
meme  principe  ? 

' \ 4 , * ' t . i.  . . * ' + * • 

Tout  paroît  agir  dans  la  nature  par  des 
moyens  (impies  ôc  uniformes.  La  loi  d unité 
eft  celle  qui  convient  davantage  a la  majefté 
de  fon  plan , &c  dont  elle  lemble  s écarter 
le  moins.  Dès  qu’on  trouve  plufieurs  effets 
femblables  dans  deux  agens  qui  ont  des 
noms  diftinéfs  , & dont  le  principe  n eft 
pas  encore  bien  déterminé  , on  peut  croire 
que  ce  principe  eft  le  meme  dans  1 un  $£ 
dans  l’autre  y & qu’ils  naiffent  tous  deux 
d’une  caufe  femblable.  Ainfi , le  magnétifme 
de  l’élcélricité  doivent  avoir  la  meme  01  i- 
gine  ; du  moins  tout  l’annonce  > car  fi  ces 
deux  fluides  varient  quelquefois  dans  leurs 
produits  , ils  fe  reflcmblent  dans  le  plus 
grand  nombre. 

Le  magnétifme  paroît  1 agent  généial . 
il  eft  moins  chargé  de  parties  hétérogènes  : 
fes  effets  font  plus  doux  de  moins  dechirans. 

L’ék&ricité  femblc  une  combinaifon 
formée  du  fluide  magnétique  , mais  uni  a 
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des  particules  inflammables  & détonantes. 
Son  aétion  efl:  plus  rapide  & plus  tran- 
chante. 

L’un  & l’autre  diffèrent  en  un  point. 
Dans  l’éleêtricité  , on  diftingue  les  corps  en 
idioéle&riques  & en  anéle&riques.  Les  pre- 
miers 11e  font  fufceptibles  d’éle&ricité  que 
par  le  frottement } les  féconds  la  reçoivent 
par  communication.  Ceux  - ci  portent  le 
fluide  dans  tout  ce  qui  les  environne  } mais 
les  premiers , tels  que  le  verre  &c  toutes  les 
matières  vitrifiées  , la  foie  & les  réfines  „ 
interrompent  le  cours  des  émifïions  , Sc 
fervent , par  leur  interpofition  , à ifoler  les 
autres  corps  , c’eft-à-dire  , à les  empêcher 
d’être  éleêtrifés.  Dans  le  maçnétifme  , au 
contraire  , nulle  diftinêlion  entre  les  corps 
fournis  à fon  influence  ; point  de  différence 
entr’eux.  Le  fluide  règne  fur  tous.  Les  gom- 
mes , les  réfines,  les  pierres , le  plâtre  , les 
bélemnites , les  fels , les  feuilles  des  arbres  ? 
les  bois  defféchés  , le  papier  , les  fils  de  foie 
& de  coton , le  foufre , l’arfenic  & les  criftaux 
qui  bornent  l’empire  de  l’éledricité , cèdent 
au  fluide  magnétique.  Ce  dernier  , plus 
fubtilifé  , moins  imprégné  de  parties  grof- 
fières  & trop  matérielles , pénètre  par-tout. 
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Le  verre  même  , qui  a paru  le  corps  le  plus 
idioélcdrique  , placé  entre  deux  aimants , 
laifie  pafler  leurs  effluences.  S'il  eft  fccllé 
hermétiquement , il  ^interrompt  point  la 
tranfmiflîon  du  fluide  , comme  le  démon- 
trent les  Pavantes  expériences  de  Boyle  ; 8c 
le  diamant,  que  Pline  avoit  regardé  comme 
aflez  compaéte  pour  intercepter  le  cours 
magnétique  , en  eft  traverfé  , 8c  n’arrête 
point  fon  pouvoir. 

Ainfi  que  l’éledricité  , le  magnétifme  fe 
communique  entre  les  végétaux , les  miné- 
raux 8c  l’homme.  Comme  elle  , il  tend  a 
fe  itîettre  en  équilibre  , 8c  à fe  diftribuer 
également  dans  tous  les  corps  contigus  \ 8c 
on  voit  [un  aimant  fort,  communiquer  à un 
aimant  foible  une  partie  de  fon  activité  8c 
de  fa  vigueur.  Comme  elle  , il  peut  être 
appliqué  par  la  médecine  à délivrer  de  la 
paralyfie,  à débarrafler  des  obftructions,  &c. 
L’un  8c  l’autre  ont  les  mêmes  condufteurs , 
les  mêmes  moyens  de  fe  propager  , de 
conferver  , de  recouvrer , d’augmenter  8c 
de  diminuer  l’intenfité  de  leur  puiflance  8c 
de  leur  force. 

Ainfi  que  le  magnétifme  , l’éledricité 
donne  au  fer  une  fphère  d’attradion  ; 8c 
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le  frottement  ne  fert  , fans  doute  , qu’à 
développer  dans  tous  les  corps  le  principe 
commun  aux  deux  agens.  Comme  le  ma- 
gnétifme  , l’éle&ricité  communique  une 
répulfion  qu’  Otto  de  Guérike  a remarquée 
&:  très-bien  décrite.  Comme  lui , l’éleétri- 

y I 

cité  accorde  à l’aiguille  non-  aimantée  une 
direction  vers  le  fud  & le  nord  , &:  peut 
changer  cette  direftion  par  une  commotion 
en  fens  contraire.  Comme  le  magnétifme  , 
elle  a une  émanation  fenfible.  L’un  &: 
l’autre  préfentent  enfin,  &:  des  obfervations, 
& des  phénomènes  analogues. 

Le  tonnerre  , ce  météore  étonnant  Sc 
redoutable , dont  l’attente  plonge  la  nature 
dans  un  filence  profond  craintif,  qui 
s’élance  vers  le  ciel  ou  en  tombe  ; le  ton- 
nerre porte  en  lui-mème  la  vertu  magné- 
tique , principe  de  l’éleétricité  qui  l’a  formé. 
Il  la  communique  aux  métaux  , qu’il  ne 
détruit  pas  , Sc  qu’il  fe  contente  d’effleurer. 
C’eft  ainfi  qu’il  fuit  par  attraélion  le  fer  , &: 
particulièrement  toutes  les  verges  de  métal  j 
c’eft  ainfi  que  , tombant  dans  un  vaiffeau  , 
fur  une  caille  de  couteaux  & d’inftrumens 
métalliques  , il  les  aimanta  fi  fortement , 
qu’ils  levoient  des  poids  très-confidérables. 

B 3 


i 


2,2,  De  la  Philosophie 

On  ne  put  même  leur  faire  perdre  cette 
propriété  qu’en  les  faifant  rougir  au  feu  ; 
moyen  le  plus  aétif  pour  dépouiller  le  fer 
de  fon  magnétifme. 

Quiconque  voudra  étudier  ce  nouvel 
agent , étendre  fon  influence  &:  fes  effets , 
doit  donc  être  verfé  dans  la  connoiflance 
de  l’éle&ricité  : il  puifera  dans  cette  étude 
des  lumières  utiles  & des  applications  heu- 
reufes.  Dans  la  chaîne  générale  qui  unit  les 
fciences  naturelles  entr’elles  , l’éle&ricité 
doit  former  Panneau  qui  fuit  celui  du 
magnétifme.  Et  qui  fait  fi  ce  dernier  ne 
tient  pas  a la  clef  de  l’univers  > 

L’Académie  de  Bordeaux  demanda  , vers 
le  milieu  de  ce  fiècle  , fi  la  caufe  des  effets 
de  l’aimant  étoit  celle  de  la  foudre  & de 
l’éleêlricité.  Comment  cette  queftion  , &; 
les  expériences  qui  durent  être  faites  pour 
la  réfoudre  , ne  ramenèrent  - elles  pas  a 
l’ancienne  idée  du  magnétifme  des  corps 
animés  ? Elle  eût  pu  renaître  alors  , fi  l’un 
des  Médecins  qui  lifoient  encore  les  Auteurs 
anciens , eût  traité  la  queftion  : mais  ce  fut 
un  Jéfuite  aftronome  qui  s’en  occupa  & fut 
couronné. 
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CH  AP  I T R B V. 

Magnédfmc  des  corps.  Eau  magnétique . . 

L’aimant  pénètre  indiftinûement  tous 
les  corps  \ mais  il  en  attire  quelques  - uns 
plus  fortement  que  d’autres.  Le  célébré 
Mufchenbroeck  a recherché  avec  une  pa- 
tience infatigable  quels  étoient  ces  derniers  } 
6c  en  1731  , l’Abbé  de  la  Quintine  travailla 
aufli  fur  le  même  objet.  La  plus  grande 
partie  des  terres  &:  des  fables  , les  métaux 
&:  les  fubftances  minérales  fe  meuvent  dans 
la  fphère  magnétique  avec  la  plus  grande 
a&ivité. 

1 \ » 

Les  animaux  cèdent  a fon  impreflïon  : 

les  cendres  des  vipères , des  cloportes  , des 
vers,  des  grenouilles,  des  limaçons,  des 
lièvres  , des  brebis  , & c.  obéiifent  a l’attrac- 
tion , 6c  reconnoilfent  fon  pouvoir. 

Ce  n’eft  peut  - être  qu’a  l’abondance  du 
fluide  magnétique  que  l’eau  doit  fa  fluidité. 
Chaque  goutte  tend  à en  entraîner  une 
autre.  Bientôt  le  mouvement  devient  géné- 
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rai , & conftitue  enfuite  les  ruifleaux  & les 
fleuves.  L’eau  d’ailleurs  , de  quelque  nature 
qu’elle  foit , de  puits , de  fontaine  ou  de 
rivière , contient  une  infinité  de  particules 
métalliques  , attirables  par  l’aimant  , &c 
foumifes  a fa  direction. 

Sans  croire  à ces  rochers  purement  ma- 
gnétiques , qui , cachés  fous  les  flots , & au 
milieu  des  mers  , entraînoient  , au  rapport 
de  Strabon  & du  géographe  Nudian  , 
les  vaifleaux  malheureufement  chargés  de 
clous  & de  barres  de  fer  , &:  les  fixoient  à 
eux  fans  retour  ; fans  adopter  les  rêveries 
que  l’hiftorien  Gonzalès  Orviédo  &;  Olaüs 
Magnus  ont  débitées  à ce  fujet , on  fait  que 
les  aimants  tirés  de  l’Océan  oriental  <3e  des 
rochers  qui  bordent  les  ifles  Maldives,  font 
très-forts.  Aufli , loin  que  ce  foflîle  perde 
fa  qualité  dans  l’eau , il  en  acquiert  une  plus 
confidérable. 

Le  Père  Kircher  , qui  a fait  un  Ouvrage  fi 
volumineux  fur  l’aimant , ou  il  a mêlé  à 
quelques  faits  utiles  tant  de  favoir  fuperflu , 
nous  apprend  qu’ayant  mis  des  aimants  dans 
une  horloge  d’eau,  ils  y obtinrent , au  bout 
d’un  certain  temps  3 une  vertu  fuperieure  à 
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celle  qu’ils  avoient  eue.  “Tous  les  Jéfuites, 
>3  mes  Confrères,  dit  l’Auteur,  ont  vu  cette 
33  expérience  , 6c  peuvent  l’afturer  33.  Le 
meilleur  aimant  eft  extrait  des  plus  grandes 
profondeurs.  C’eft-là  que  s’échappent  des 
veines  d’eau  de  toutes  parts } 6c  les  mines  de 
fer  d Allemagne  , qui  font  très -profondes 
6c  très  - humides  , offrent  auffi  des  pierres 
d’aimant  très-a&ives  6c  très-recherchées. 

L’élément  qui  ceint  la  terre , 6c  divife  fes 
continens  en  une  multitude  de  parties  , qui 
fort  de  fon  fein  6c  y rentre  par  une  infinité 
de  canaux  , entraîne  dans  fon  cours  des 
torrens  de  matière  magnétique  ; il  lui  fert 
de  véhicule  ; il  la  dépofe  dans  les  racines 
des  végétaux  ; il  s’en  fert  pour  créer  l’abon- 
dance , la  fertilité  des  campagnes  , pour 
porter  le  mouvement  dans  les  autres  fou- 
terrains,  fur  le  fommet  des  montagnes , au 
milieu  des  forêts,  dans  les  plaines  de  l’air , 6c 
par-tout  ou  il  eft  néceflaire  aux  opérations 
fublimes  de  la  nature. 

Si  l’eau  eft  reconnue  pour  l’un  des  meil- 
leurs condudeurs  de  l’éle&ricité  , l’un  des 
plus  propres  à s’en  charger  par  voie  de 
communication  , elle  doit  auftl  tranfmettre 
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aifément  le  magnétifme  ; elle  doit  en  être 
imprégnée  fortement.  Auffi  les  Médecins 
magnétifans  ont-ils  imaginé  des  baquets , 
des  cuves  pleines  d’eau , dou,  par  le  moyen 
de  verges  de  fer  plongées  dans  cette  eau , 
ils  ont  conduit  & foutiré  le  magnétifme. 
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CHAPITRE  VI. 

Influence  du  Magnétifme  fur  V Art  de  guérir . 

L’homme  eft  compofé , comme  tous  les 
êtres  , de  plufieurs  fubftances  diverfes  , de 
foufre , de  fel , de  particules  minérales  &: 
attractives.  Si  les  corps  les  plus  durs , tels  que 
les  métaux , Il  ceux  qui  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  fon  efpèce , tels  que  les 
reptiles  & les  animaux,  font  fufceptibles  de 
magnétifme , il  ne  peut  être  à labri  de  fon 

influence.  Comment , en  effet , un  fluide 

* 

lubtil  &:  immenfe  qui  circule  continuelle- 
ment dans  l’atmofphère , & entraîne  même 
dans  fa  direûion  des  corps  infenfibles , ne 
prefieroit-il  pas  un  être  foible,  doué  de  la 
plus  extrême  fenfïbilité , & n’agiroit-il  pas 
fur  lui  i Audi , tout  nous  démontre  cette 
aftion. 

Qui  jette  dans  l’homme  cette  chaleur  qui 
vivifie  fes  divers  fluides  3 ce  principe  igné 
appelé  par  les  uns  fluide  éthéré  y par  les 
autres  fouffle  vital , par  les  Chymiftes  phlo- 
giflique y & qu’on  peut  aufli-bien  nommer 
Magnétifme  i C’efl;  cet  agent  puiflant  & 
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aétif  qui  donne  le  reffort  à fes  nerfs,  la 
mobilité  à fes  mufcles,  le  mouvement  a tous 
fes  fibres,  ce  De  cette  caufe  réfultent  les  fa- 
» cultes  que  nous  nommons  fenfibilité , 
>5  efprit,  imagination,  génie  , qui  donnent 
33  le  ton  aux  pafîîons  , aux  volontés.  Dans 
” ce  fens,  c’eft  avec  juftdfe  quon  fe  fert 
« des  exprçflîons  de  chaleur  d’ame , d’ima- 
33  gination  ardente  > de  feu  de  génie.  C’eft 
33  ce  feu  répandu  en  dofes  différentes  dans 
33  les  êtres  de  notre  efpèce  qui  leur  donne 
»3  le  mouvement , la  chaleur  animale , & 
33  qui  les  rend  plus  ou  moins  vivans.  Ce  feu 
3>  fî  mobile  & fi  fubtil , fe  difiïpe  avec  fa- 
33  cilité , & pour  lors  il  demande  à être 
33  rétabli  a l’aide  des  alimens  qui  le  con- 
33  tiennent , & qui  par-là  fe  trouvent  propres 
33  à remonter  notre  machine , à réchauffer 
33  le  cerveau,  à lui  rendre  l’activité  nécef- 
33  faire  pour  remplir  les  fonctions  intellec- 
33  ruelles.  C’eft  le  feu  contenu  dans  le  vin 
33  & les  liqueurs  fortes  qui  donne  aux 
33  hommes  les  plus  engourdis  une  vivacité 
33  dont  fans  lui  ils  feraient  incapables,  & 
33  qui  pouffe  les  lâches  mêmes  au  combat. 
33  C’eft  ce  feu  qui  trop  abondant  en  nous 
33  dans  certaines  maladies , nous  jette  dans 
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^ le  délire , & qui  trop  foible  dans  d autres, 
>5  nous  plonge  dans  l’affaiflement.  C’eft  ce 
feu  qui  diminue  dans  la  vieillefle , & qui 
fe  diflipe  totalement  à la  mort.  Doit  vient 
« le  plus  ou  le  moins  de  matière  ignée 
33  qui  décide  de  nos  qualités  : C’cft  de  la 
33  mère  qui  nous  a porté  dans  fon  fein , 
33  qui  nous  a communiqué  une  partie  du 
33  feu  dont  elle  fut  animée  elle-même , 6c 
33  qui  avec  fon  fang  circuloit  dans  fes  veines} 
33  c’efi:  des  alimens  qui  nous  ont  nourris; 
33  c’efi:  du  climat  ou  nous  vivons;  ceft  fur - 
33  tout  de  V dtmofphère  qui  nous  entoure . 
33  Ces  caufes  influent  fur  nos  fluides  6c  nos 
33  folides , &:  décident  de  nos  diipofitions 
33  naturelles  33. 

Qui  donne  au  fang  ces  principes  de  vie 
qui  s’évaporent  lorfqu’il  difparoît , 6c  cette 
attra&ion  fi  bien  démontrée  par  Leuwen- 
hoeclc  ? Les  globules  qui  forment  ce  fluide 
font  fufceptibles  de  la  plus  grande  atténua- 
tion ; ils  s’attirent  réciproquement;  ils  ten- 
dent à s’unir  6c  à propager  dans  chaque 
partie  la  chaleur  6c  le  mouvement. 

Qui  donne  au  fang  cette  couleur  rouge 
6c  foncée,  fi  ce  n’eft  ce  qui  colore  les  di- 
vers fels,  le  grenat,  les  pyrites,  i’ochre  6c 
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la  terre  d’ombre , c’cft-  à-dire  , le  fer  abon- 
damment extrait  de  fa  décompofition.  Ce 
métal,  conducteur  du  fluide  élémentaire, 
le  porte  avec  lui  & le  tranfmet  au  fang. 
Auflî-tôt  fon  cours  devient  rapide  ; de  longs 
ruiffeaux  de  pourpre  circulent  de  toutes 
parts  ; une  tranfpiration  douce  & falutaire 
s’établit,  &:  le  méchanifmc  de  la  vie  efl 
exécuté. 

Comme  la  furface  d’une  liqueur  quel- 
conque, préfentée  à un  corps  éleétrique, 
iè  foulève  pour  laiffer  paffage  à l’éleétricité 
quelle  recèle  ; ainfî , le  fang  6c  les  divers 
fluides  du  corps  humain  fe  gonflent  6c  pren- 
nent plus  d’expanfîon  pour  laiffer  fortir  ou 
pénétrer  le  magnétifme.  L’éleétricité  a be- 
foin  de  plus  grands  efforts  pour  s’infinuer  , 
6c  le  frottement  lui  fert  de  véhicule.  Le 
magnétifme,  moins  compofé,  plus  fubtil, 
va , vient,  entre  par  tous  les  pores,  6c  en 
fort  avec  plus  de  facilité. 
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CHAPITRE  VIL 

Médecine  ramenée  a un  feul  principe . 

Opinion  de  Grimps  & de  J^an-Helmont . 

L e feu  moteur  de  l’homme , qui  jette  dans 
les  yeux  un  éclat  confiant  6c  des  éclairs  ra- 
pides , fait  éclore  des  rofes  fur  le  vifage  de 
la  beauté , 6c  colore  fes  lèvres  vermeilles. 
Sa  chaleur  efl-elle  douce  fans  être  brû- 
lante ? excite-t-elle  fa  vigueur  fans  la  con- 
fumer  ) fe  trouve-t-elle  dans  un  jufte  équi- 
libre avec  les  forces  de  fa  conflitution  ? c’eft 
alors  le  règne  de  la  fanté , don  précieux  de 
la  jeuneffe , qui  rend  tout  riant  autour  d’elle  ; 
foiirce  de  fon  activité  & de  fes  déflrs  ; bien 
réel  fans  lequel  tous  les  autres  difparoiffent, 
dont  la  jouifiance  ne  nous  efl  accordée  que 
pour  un  temps , que  trop  fouvent  nous  nous 
efforçons  d’abréger  encore. 

Le  fluide  vivifiant  n’abonde-t-il  plus  dans 
nos  veines  ? n’anime-t-il  plus  que  foiblement 
nos  divers  refforts;  alors  les  liquides  s’épaif- 
fnfent  en  nous,,  fermentent,  6c  fe  changent 
en  poifons  corroflfs  6c  douloureux  > bientôt 
la  vigueur  s’éteint , l’agrément  des  formes 
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difparoît,  &:  l’elprit  lui-même  perd  fes  idées 
&:  Ton  énergie.  Alors  une  vieilleffe  préma- 
turée hâte  les  ravages  ; &c  tous  les  maux  qui 
afliègent  l’homme  , accourent , hideux  &c 
dégoûtans , lui  rendre  la  vie  un  fupplice  3 &c 
précéder  Ton  inévitable  deftruttion. 

S’il  n’efl:  qu’un  état  de  fanté,  il  ne  peut  y 
avoir  qu’un  état  de  maladie,  & on  ne  doit 
employer  qu’un  remède.  C’eft  dans  la  na- 
ture qu’on  peut  le  trouver.  L’art  y ajoutera 
des  combinaifons  diverfes , il  en  variera  les 
effets  ; mais  fans  pouvoir  en  changer  le  prin- 
cipe. La  fîmplicité , l’unité  dans  une  mé- 
thode , feront  toujours  des  préfages  heureux 
qu’elle  amène  une  vérité  à fa  fuite  j & la 
feule  idée  de  ramener  la  Médecine  â un  feul 
agent,  à un  fluide  univerfel  & élémentaire, 
doit  mériter  l’attention  des  hommes  de 
l’art. 

Avant  M.  Mefmer,  plufieurs  Médecins 
avoient  cherché  à déduire  tous  nos  maux 
d’une  caufe  unique.  Les  uns  les  attribuoient 
à un  virus  vérolique,  tranfmis  d’âge  en  âge, 
dès  le  moment  de  la  conception  de  chaque 
individu.  D’autres  , tels  que  Corneille  de 
Bontékoë , au  feorbut  qui  prenoit  tel  ou  tel 
caractère  de  malignité,  fuivant  les  circonf- 

tances. 
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tances.  Le  Doéteur  Lang  , aidé  des  obfer- 
vations  de  Pline  , ayant  vu  de  petits  vers 
dans  le  fang  fiévreux  / prétendit  que  toutes 
les  maladies  naiiToient  des  vers  ; Hartzoeker 
de  même , leur  donnoit  pour  caüfe  la  mé- 
tamorphofe  des  infectes  qui  pulluloient  de 
toutes  parts  dans  le  corps  humain.  Avec 
plus  de  fondement  Severinus,  &r  fur-tout 
le  célèbre  Van-Helmont,  ayant  découvert  - 
les  principes  du  magnétifme,  établiflant 
leur  théorie  par  Inexpérience  &:  les  fuccès , 
annoncèrent  que  tous  les  maux  étoient  pro- 
duits par  la  feule  abfence  d’un  fluide  vital 
quilaiffoit  le  temps  à des  fermens  étrangers, 
à des  levains  pernicieux  de  fe  fixer  en  nous, 
& de  faire  naître  la  douleur. 

Offwald  Grimps  fuivant  le  même  fyftême, 
n'attribua  qu’à  cette  feule  caufê,  les  infir- 
mités de  rhomme  ; & il  afliira  qu’on  ne 
pouvoit  l’en  délivrer  que  par  une  méthode 
unique.  « C’eft  vainement,  diloit-il,  que  le 
33  mal  prend  diverfes  formes,  il  faut  le  com- 
33  battre  uniformément  & fans  relâche.  La 
33  nature  eft  une , le  principe  de  toute  def- 
33  truftion  eft  un;  on  ne  peut  employer  pour 
33  en  retarder  l’influence  cruelle , qu’un  ef~ 

33  prit  j un  fouffle  unique  , propre  â agite 
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« le  principe  de  vie  , & à lui  donner  plus 
« d’aéti  vit  é ; unitas  fpiritûs  fuper  morbum 
» agitans  confidcratida.  » 

Si  Séverin , Grimps  de  Van-Hclmont  leur 
Maître , croyant  à une  feule  fource  de  nos 
maux  , n’admirent  , n’adoptèrent  qu’un 
moyen  de  les  guérir  ; on  ne  doit  pas  penfer 
qu’ils  confeillèrent  privativement  tel  ou  tel 
remède,,  fans  jamais  en  accroître , en  dimi- 
nuer l’intenfité  par  des  combinaifons  di- 
verfes.  S’ils  euffent  employé  les  procèdes 
magnétiques , dont  on  fe  fert  en  ce  mo- 
ment ^ il  eft  à croire  qu’ils  ne  l’auroient  pas 
appliqué  indiftin  élément  a tous  les  malades, 
dans  la  perfuafion  d’en  obtenir  toutes  les  gué- 
rifons.  Ces  Médecins  célèbres  ne  fe  bornè- 
rent pas  à une  pratique.  S’ils  agirent  toujours 
conformément  à une  méthode  unique,  ils 
varièrent  fes  effets,  fes  moyens,  fes  appli- 
cations. Ainfî  que  l’ordre  de  la  nature  doit 
être  confidéré,  ils  virent  en  grand  l’Art  de 
guérir  ; ils  le  virent  fîmple  dans  fon  principe, 
étendu  dans  fes  procédés  : ils  usèrent  donc, 
fuivant  les  circonftances , de  tout  ce  qui 
peut  donner  à l’homme  plus  de  vigueur,  de 
tout  ce  qui  peut  la  diminuer.  Tantôt  ils 
augmentèrent  l’aftion  du  principe  de  vie; 
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tantôt  ils  la  modérèrent.  Ils  exerçoient  le 
magnetifme;  ils  croyoient  a Ion  influence 
lôuveiaine,  mais  non  pas  circonlcrite  dans 

tels  lignes  & dans  tel  genre.  Le  magné- 
tilme  agit  généralement  dans  les  alimens, 
les  boiflons , l’exercice,  le  contad  de  l’air, 
& dans  les  diverles  compolitions  pharma- 
ceutiques propres  a hâter  ou  à fui  pendre 
les  effets.  Sans  doute  en  bien  des  cas  les 
pioccdcs  qu  on  emploie  font  làlutaires  Sc 
utiles  ; mais  doivent-ils  être  univerfels  > Voir 
tous  les  Médecins  s’armer  de  baguettes , 
s’entourer  de  baquets  , profcrire  aufll-tôt 
la  Médecine  ufuelle  &c  pratique,  c’eft  peut- 
être  ne  pas  connoître  la  vraie  puifïance  de 
1 agent  qu’ils  déifient.  Négliger , d’un  autre 
côté,  d’approfondir  la  théorie  du  magné- 
tique & les  moyens  de  rendre  fes  effets 
plus  fenlibles , de  faire  palier  dans  l’homme 
les  émanations  de  ce  principe;  ne  point 
chercher  ti  fon  effluence , plus  ou  moins 
grande,  peut  déterminer  le  liège  des  maux , 
ceff  relfembler  aux  barbares  habitans 
d Ephefie.  « Si  parmi  nous,  difoient  — ils , 
» quelqu’un  veut  exceller,  ou  trouver  un 
» nouvel  art,  qu’il  foit  banni;  qu’il  aille 
» porter  ailleurs  fa  fupériorité  ou  fes  lu- 
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» mièrcs  ».  Le  vif  tranfport  de  Penthou- 
iîafme  eft  auflî  dangereux  que  le  repos 
apathique  de  l’habitude.  L’enthoufïafme  ne 
voit  ordinairement  qu’un  des  côtés  de  l’objet 
récemment  découvert;  l’autre  eft  devenue 
aveugle,  & elle  ne  permetpas  qu’on  l’éclaire. 
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CHAPITRE  VIII. 

Emanations  corporelles. 

T ou  t corps  a fon  atmofphère  , ëc  fes 
émanations  particulières.  Le  minéral  laiffe 
échapper  des  fragmens  imperceptibles  de  fa 
furface  ; ëc  la  plante  répand  autour  d’elle 
une  nuée  de  vapeurs  fenfibles.  Les  fleurs , 
les  fruits , les  racines , les  tiges  des  végétaux, 
laiflent  exhaler  une  multitude  de  corpuf- 
cules  odorans  ou  fans  odeur , dont  les  effets 
ne  font  pas  nuis  fur  l’économie  animale. 
De-là  , ces  évanouiflemens  ëc  ces  trépas 
fubitsdeperfonnes  affedées  par  l’émanation 
des  plantes.  Le  Médecin  Levlnus  Lemnius 
fent  fes  yeux  appéfantis  , ëc  un  fommeil 

* t + 

profond  s’emparer  de  fes  fens  : jetant  alors 
des  pommes  de  mandragore  renfermées 
dans  fon  cabinet , il  reprend  fon  état  ordn 
mire.  Ainfi  , Martin  Cromer  parle  d’un 
Evêque  de  Breflau,  fuffoqué  par  des  rofes  > 
ëc  Trillcr  , d’une  jeune  fille  ëc  d’une  Com- 
teffe  de  Salm  , à qui  des  bouquets  de 
violette  causèrent  des  effets  finguliers  * 
iuivis  de  la  mort. 
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C’eft  des  débris  particuliers  de  chaque 
corps  que  fe  forme  cette  mer  immenfe  de 
molécules  qui  flottent  dans  les  airs , com- 
ppfent  ratmofphère  terreftre  , s’attachent 
aux  objets  environnans  ou  qui  les  attirent , 
font  emportés  par  les  vents  dans  les  régions 
lointaines , tournent,  s’élèvent  &:  s’abaiffent 
dans  le  trajet  des  rayons  folaires. 

Les  animaux  8c  l’homme,  fournis  a un 
flux  & reflux  continuels,  abforbcnt  le  fluide 
élémentaire  en  eux-mêmes  , & le  lancent 
au  dehors.  La  peau  lâche  &:  peu  ferrée  le 
laifle  entrer  & fortir  par  une  infinité  , par 
une  multitude  de  pores  toujours  ouverts. 
A l'aidé  du  microfcope  , Lewvenhoeck  en 
compta  cent  vingt  fur  la  furface  d’une  ligne 
quarrée.  C’ell  la  fource  de  la  tranfpiration 
infenfible  , fi  abondante  , fi  falutaire  , 8c 
dont  les  molécules  font  fi  divifées , que 
leur  émiflîon  échappe  à la  vue  la  plus 
perçante. 

Sanélorius , après  s’être  pefé  trente  ans 
avant  8c  après  chaque  repas  , prouva  que  , 
par  la  tranfpiration  , l’homme  reftituoit  h 
ratmofphère  plus  de  la  moitié  du  poids  des 
alimens  folides  & liquides  qu’il  avoit  pris. 
Semblable  à une  étuve  brûlante , il  cfl  donc 
fans  ccffe  environné  d’une  fumée  qui  s’éva- 
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porc  avec  abondance , & une  expérience  de 
Winflow  l’a  rendue  vifible.  Ceft  par  l’effet 
de  cette  émanation  continue  , qu’une  fille 
ayant  la  jauniffe  imprimoit,fuivantM.  Bord, 
Médecin»  à Cadres  , une  couleur  jaune  à 
tous  fes  vétemens  , & même  à l’argent 
qu’elle  portoit  fur  elle.  Un  habitant  de 
Plymouth  , qui  prenoit  tous  les  matins  un 
peu  d’efprit  de  vitriol  dans  fa  boiflbn,  trouva 
les  clefs  qu’il  avoit  dans  fa  poche  extrême- 
ment rouillées,  quoiqu’il  11e  touchât  jamais 
à cette  liqueur , & que  n’en  ayant  point  fur 
lui , elle  n’ayoit  pu  s’évaporer. 

Ce  que  le  corps  perd  par  la  tranfpiration, 
lui  cft  rendu  par  les  alimens  & par  le  fluide 
vital  ou  magnétique  foutiré  de  l’atmof- 
phère , & qui  lui  eft  communiqué  par  les 
pores  que  les  Anatomiftes  nomment  inha- 
lans.  Par  l’intermède  de  ces  pores  , agiffent 
tous  les  remèdes  externes  , tels  que  les 
friftions  , les  applications  & les  bains.  De 
même  que  l’éleftricité  rend  continu  l’écou- 
lement d’un  fluide  dont  le  cours  étoit  in- 
terrompu , le  magnétifme  aerien  preffe  & 
fait  effort  par  une  infinité  de  conduits , pour 
faire  échapper  par  d’autres  les  émifîions 
corporelles  qui  entraînent  les  humeurs 
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rebelles  6c  trop  engourdies.  Les  jets  de  cet 
agent  utile  en  procurent  d’autres  , 6e  ren- 
verfent  tout  ce  qui  fait  obftacle  à une  cir- 
culation libre  6c  falutaire. 

Difc.  5.  Dans  fes  recherches  fur  l’électricité  , 
Nollct  a prouvé  qu’un  corps  long  - temps 
éleétrifé  diminuoit  de  poids  : il  en  doit  être 
de  même  de  celui  qui  eft  magnétifé.  Le 
fluide  ou  les  principes  vitaux  que  le  magné- 
tifme  introduit  font  moins  matériels  6c  plus 
fubtils  que  les  corpufcules  qu’il  pouffe  au 
dehors  : l’homme  magnétifé  doit  donc 
fentir  une  foibleflc  involontaire  , qui  doit 
s’accroître  a chaque  inftant.  Si  011  n’a  pas 
cherché  encore  a déterminer  la  diminution 
de  fa  pefanteur  , cette  diminution  proba- 
blement exifte  j 6c  ce  qui  le  prouve , c’eft 
que  ceux  qui  Portent  du  traitement  ma- 
gnétique ont,  pour  l’ordinaire,  appétit,  6c 
cherchent  à réparer  par  la  nourriture  les 
déperditions  qu’ils  ont  fûtes. 

Si  la  certitude  des  émanations  corporelles 
eft  établie  , tous  les  effets  de  la  fympathie 
6c  de  l’antipathie  s’expliquent.  Sans  porter 
le  flambeau  d’une  critique  trop  exacte  fur 
des  faits  que  plufieurs  Auteurs  ont  cités  r 
qu’on  me  permette  d’en  choiiîr  quelques- 
uns  6c  de  les  rapporter. 
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CHAPITRE  IX. 


Il  efl:  des  noeuds  fecrets,  il  eft  des  fympathies 
Dont  par  les  doux  rapports  les'  âmes  afforties 
S’attachent  l’une  à l’autre. 

Effets  de  La  Jympathie  dans  V homme- 

Cette  attra&ion  des  âmes  dont  parle 
Corneille  dans  ces  vers  > efl:  appelée  avec 
allez  de  juftefle  par  l’Efpagnol  Balthazar 
Gracian , la  parenté  naturelle  des  efprits  & 
des  cœurs . Ce  flux , ce  reflux  permanent  du 
principe  vital  Sc  des  humeurs  corporelles 
dans  l’homme  > fans  lequel  le  mouvement 
Sc  la  vie  s’arrêtent , produit  ces  effets  de  la 
fympathie  Sc  de  l’antipathie  , qui  devien- 
nent plus  naturels  Sc  moins  merveilleux. 
L’atmofphère  particulier  à chaque  individu 
retient  du  fluide  général  l’attraélion  Sc  la 
répulllon  qui  lui  font  propres.  Dans  les 
croifemens  divers  de  ces  atmofphères  indi- 
viduels , telles  émanations  font  plus  attrac- 
tives entre  deux  êtres  , Se  telles  autres  plus 
répulfîves.  Il  faut  donc  en  revenir  alors  à la 
doctrine  de  l’ancien  Rabbin  Abraham  Ben- 
Hannas.  « L’aimant  ? difoit-il , attire  le  fer  ; 
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» le  fer  eft  par-tout  : tout  eft  donc  fournis 
» au  magnétifme.  Ce  n’eft  qu’une  modifica- 
« tiondu  principe  général  qui  unit  ou  divife 
33  les  diommes  , & fait  naître  entr’eux  la 
33  fympathie  , l’antipathie  & les  pallions». 
Magnes  eji > qui  metallum  trahit , & cor p or  a r 
& carnem. 

Dans  le  royaume  d’Arracan  , difent  les 
voyageurs  y lorfque  le  Souverain  veut  choifir 
une  nouvelle  femme  ou  une  maîtreffe  > 
on  en  inftruit  les  chefs  des  divers  cantons. 
Chacun  deux  envoyé  à la  cour  fix  belles 
filles  de  feize  ans.  Ces  jeunes  beautés 
paroiflent  à un  jour  déterminé  , vêtues 
d’une  grofle  robe  de  coton.  Elles  danfent  a 
Fardeur  d’un  foleil  brûlant  jufqu’a  ce 
qu’une  fueur  abondante  ait  innpndé  leurs 
corps  , & pénétré  leurs  vêtemens.  Aufîitôt 
toutes  les  robes  font  portées  au  Roi  ; il  les 
lent  l’une  après  l’autre  , &:  c eft  d’après  la 
iènfation  qu’il  éprouve  alors  , qu’il  choîlit 
Fobjet  de  fes  vœux. 

Le  Baron  de  Vélins  en  mourant  avoit 
faille  fa  femme  encçinte  : mais  le  fils  qu’elle 
mît  au  jour  fut  enlevé  par  des  Bohémiens 
entre  les  bras  de  fa  nourrice  , & porté  en 
Hollande.  Après  avoir  erré  long-temps  avec 


i 


f 

l 


-, 


f « 

Vf- 


. 

■ 


' 


• 

• 

. 

CORPUSCULAIRE.  4L 

fes  ravifleurs  , le  jeune  homme  les  aban- 
donna pour  apprendre  le  métier  de  cor- 
donnier. Devenu  habile  dans  la  profeffion , 
il  paffa  en  Angleterre  ; 8c  il  étoit  à Londres, 
lorfque  fon  oncle  maternel  entra  dans  la 
boutique  où  il  travailloit , pour  prendre  la 
mefure  d’une  paire  de  bottes.  Le  jeune 
cordonnier  ignoroit  la  nobleffe  de  fon  ex- 
traéHon  , fon  nom  véritable  , & le  fieu 
meme  de  fa  naiflance  : mais  à peine  fè  fut-il 
approché  de  celui  à qui  le  fan  g runiffoit , 
qu’un  trouble  extrême  s’empara  de  fes  fens, 
qu’il  prit  une  hémorragie  confidérable , 8c 
qu’il  tomba  dans  un  profond  évanouifle- 
ment.  Les  bottes  finies , ce  fut  Véfins  qui 
les  rapporta.  Il  alioit  les  cflayer , lorfque  les 
mêmes  accidens  furvinrent.  M.  de  la  Tour 
Landri , fon  oncle  , en  rechercha  la  caufe  ; 
8c  ayant  appris  que  le  jeune  homme  étoit 
François  , 8c  avoit  quitté  une  troupe  de 
Bohémiens  qui  lavoit  enlevé  à fa  famille  , 
il  ne  douta  prefque  plus  qu’il  ne  revît  le 
neveu  depuis  long -temps  perdu  , qu’on 
avoit  fi  fouvent  regretté.  Il  fc  fouvint  que 
l’enfant  avoit  un  figne  entre  les  deux  épau- 
les 8c  cette  marque  ayant  été  trouvée  fut 
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le  jeune  cordonnier , il  fe  livra  auffitôt  au 
plaifir  de  lui  faire  changer  fon  état  contre 
celui  de  l'opulence  & des  honneurs.  Véfins 
de  retour  en  Anjou , époufa  la  fille  de  fon 
oncle  , à laquelle  tous  fes.  biens  auroient 
appartenus  , fans  l’évènement  heureux  qui 
Pavoit  fait  reconnoître.  Comblé  des  faveurs 
de  la  fortune  & de  l’amour  * il 'eh  marqua 
là  reconnoiffance  à Dieu  , en  fondant  dans 
Ion  bourg  de  Vélins  , au  Diocèfe  de  11 
Rochelle , un  hôpital  pour  vingt  malades 
infirmes  &:  pauvres  ; & cette  fondation 
pleufe  , dont  le  fujet  eft  peu  connu  , fut 
confirmée  au  mois  d’ Avril  16^37  ^ par  des 
Lettres-Patentes  de  Louis  XIII. 

Le  Préfïdent  de  Beauquemar  , & fon 
frère  jumeau  , Capitaine  dans  un  régiment, 
curent  la  même  figure  & les  mêmes  incli- 
nations.  Le  premier  refïentit  un  frémifle- 
ment  douloureux  , lorfque  fon  frère  reçut 
une  bleffure  mortelle , & mourut  lui-même 
peu  de  jours  après. 

Pafquier  rapporte  que  les  deux  frères 
jumeaux  Nicolas  Sc  Claude  de  Roufli , Sei- 
gneurs de  Seyffonrie  & d’Origni,  fe  reffem- 
bloient  fi  fort  > que  lorfque  l’un  d’eux  jouoit 
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à la  paume , Se  fortoit  un  inflant  , l’autre 
rentroit  a fa  place  , fans  que  l’autre  joueur 
s’en  doutât  ; Se  plus  frais , Se  par  conféquent 
plus  adroit , gagnoit  toujours  les  dernières 
parties.  Quelqu’un  a remarqué  qu'ils  furent 
aimés  des  mêmes  femmes  , qu’ils  eurent 
les  mêmes  goûts , les  mêmes  chagrins  Se  les 
mêmes  maladies. 

Guérin  , Avocat  Général  au  Parlement 
d’Aix , ayant  été  condamné  à perdre  la  tête , 
fa  femme  s’évanouit  au  moment  de  l’exé- 
cution.  Revenue  à elle-même  , elle  déclara 

| V 

quelle  étoit  fûre  qu’à  l’inftant  même  fou 
époux  venoit  de  périr. 

Une  femme , fuivant  Agrippa , qui  fe  fert  Phiiof.  oc- 

J . - ,,  r V • cuit.  Lib.  1 3 

du  miroir  d une  femme  galante , ou  qui  met  c»P.  ié. 
fa  chemife  , fent  à l’inftant  un  feu  rapide 
qui  émeut  fes  fens  , & qui  la  porte  au 
plailir.  Cette  chemife  rappelle  l’amour 
extrême  de  Henri  III  pour  la  Princeffe  de 
Clèves  , que  Saint-Foix  rapporte  aînfi  : 
ce  Le  mariage  du  Roi  de  Navarre  , depuis 
Henri  IV  , avec  Marguerite  de  Valois  j & 
celui  du  Prince  de  Condé  avec  Marie 
de  Clèves , furent  célébrés  au  Louvre,  le 
18  Août  1572..  Marie  de  Clèves,  âgée  de 
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feizc  ans , de  la  figure  la  plus  charmante , 
après  avoir  danfé  allez  long-temps  , & fie 
trouvant  un  peu  incommodée  de  la  chaleur 
du  bal , paffa  dans  une  garderobe  , ou  une 
des  femmes  de  la  Reine -mère  , voyant  fa 
chemife  toute  trempée  , lui  en  fit  prendre 
une  autre.  Il  n’y  avoit  qu’un  moment  qu’elle 
étoit  fortic  de  cette  garderobe  , quand  le 
Duc  d’Anjou  , depuis  Henri  III , qui  avoit 
aufli  beaucoup  danfé,  y entra  pour  raccom- 
moder fa  chevelure  , & s’effuya  le  vifage 
avec  le  premier  linge  qu’il  trouva  : c’étojt 
la  chemife  qu’elle  venoit  de  quitter.  En 
rentrant  dans  le  bal , il  jeta  les  yeux  fur 
elle , &£  la  regarda  , dit-on  , avec  autant  de 
furprife  que  s’il  ne  l’eût  jamais  vue.  Son 
' émotion  , fon  trouble  , fes  tranfports  , 8c 
tous  les  empreffemens  qu’il  commença  de 
lui  marquer  étoient  d’autant  plus  étonnans , 
que  jufqu’alors  il  avoit  paru  affez  indifférent 
pour  ces  mêmes  charmes  qui , dans  ce  mo- 
ment, faifoient  fur  fon  ame  une  impreflîon 
fi  vive  «. 

Il  devint  infenfible  , difent  les  Auteurs 
de  ce  temps  - là  , à tout  ce  qui  n’avoit 
pas  de  rapport  à fa  paflion.  Son  élection 
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à la  couronne  de  Pologne  , loin  de  le 
flatter  , lui  parut  un  exil  ; & quand  il  fut 

dans  ce  Royaume  , l’abfence , loin  dedimi- 

» ' * 

nuer  fon  amour  , fembloit  1 augmenter. 

Il  fe  piquoit  un  doigt  toutes  les  fois  qu’il 
ccrivoit  à cette  Princdfe  , 6c  ne  lui  écrivoit  ‘ 
que  de  fon  fang.  Le  jour  même  qu’il  apprit 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  IX  , il  lui 
dépêcha  un  courier  pour  Paffurer  quelle 
feroit  bientôt  Reine  de  France  ; 6c  lorfqivii 
y fut  de  retour  il  lui  confirma  cette  pro- 
meife , Sc  ne  penfa  plus  qu’a  l’exécuter.  Il 
penfoit  que  cela  feroit  aifé , parce  que  Marie 
de  Clèves  étoit  Catholique  6c  que  le 
Prince  de  Condé  s’étoit  féparé  de  la  com- 
munion romaine.  Mais  cette  réfolution  fut 
bien  fatale  à cette  Princefle  } car  , peu  de 
temps  après  , elle  fut  attaquée  d’un  mal  fi 
violent,  qu’il  l’emporta  à la  fleur  de  fon  âge. 
Les  uns  accusèrent  fon  époux , les  autres 
Catherine  de  Médicis.  Le  défefpoir  de 
Henri  III  ne  fe  peut  exprimer  : il  paffa 
plufieurs  jours  dans  les  pleurs  6c  les  gémifïe- 
mens  ; 6c  lorfqu’il  fut  obligé  de  fe  montrer 
en  public , il  parut  dans  le  plus  grand  deuil, 
6c  tout  couvert  d’enfeignes  6c  de  petites 
têtes  de  mort.  Il  en  avoir  fut  les  rubans 
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de  Tes  fouliers  , fur  fcs  aiguillettes  , & il 
commanda  à Souvrai  de  lui  faire  faire  des 
paremens  de  cette  forte  pour  deux  mille 
écus.  • ^ 

“ Catherine  de  Médicis  , ajoute  St-Foix , 
en  l’engageant  à époufer  Louile  de  Vau- 
demont  ? une  des  plus  belles  perfonnes  de 
l’Europe  , avoit  efpéré  quelle  lui  feroit 
oublier  celle  que  la  mort  lui  avoit  enlevée  : 
peut-être  l’efpera-t-il  lui  - même  } mais 
envain  , ajoutent  quelques  mémoires  du 
temps  : l’image  de  la  Prin celle  de  Coudé  fc 
retrouvoit  toujours  au  fond  de  fon  cœur  , 
& le  remplifloit  de  triftefle  & d’amertume. 
Il  ne  celfa  jamais  de  l’aimer,  quelques  efforts 
qu’il  fît  , & quelques  moyens  qu’il  em- 
ployât pour  tâcher  d’étouffer  cette  mal- 
heureufe  palïîon , & pour  diffiper  une  noire 
mélancolie  qui  le  plongeoit  quelquefois 
dans  les  accès  du  défefpoir  55. 

Marie  de  Clèves , douée , fuivant  l’Etoile , 
d'une  beauté  & d'une  bonté  fingulière  , 
mourut  le  30  Oélobre  1574.  Elle  étoit 
enterrée  depuis  long-temps  dans  l’Abbaye 
de  St-Germain-dcs-Prés , lorfque  fon  amant 
fut  prié  par  le  Cardinal  de  Bourbon  d’y 
venir  a un  grand  repas.  Mais  à peine  ce 
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dernier  eut-il  relié  quelque  tems  dans  cette 
maifion,  qu’il  fentitune  douleur  fi  violente, 
qu  il  voulut  fe  retirer  ; & fon  faififiement 
extrême  ne  put  cefler  que  lorfqu  on  eut 
forti  de  fa  tombe  le  corps  de  celle  qu’il 
a voit  tant  aimée. 
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CHAPITRE  X. 


Effets  de  V antipathie  dans  V homme, 

IM o u s ne  reffemblons  pas  tous  au  Berger 
Troyen,  qui  donna  la  pomme  à la  plus 
belle;  ce  n’eft  pas  toujours  la  plus  belle 
femme  qui  obtient  notre  cœur.  Une  émo- 
tion intérieure , un  frémiffement  involon- 
taire Sc  indépendant  du  pouvoir  de  la 
beauté , annoncent  l’amour  : des  chofcs 
imperceptiblement  fendes,,  un  mouvement 
inattendu,  la  difcordance  des  tempérameiis 
&:  des  humeurs,  ont  fouvent  déterminé  la 
haine. 

• r*  ' 1 v 

Le  Poëte  Martial  écriyoit  à un  Romain  : 
et  Je  ne  t’aime  point,  Sabidus,  Se  je  ne  fais 
35  pourquoi;  tout  ce  que  je  puis  te  dire, 
35  c’cft  que  je  ne  t’aime  point  33. 

Non  amo  te,  Sabidi , nec  pojfum  dicere  quare  ; 

Hoc  tantum  pojfum  dicere , non  amo  te. 

Oîi  trouver  en  effet  la  caufe  de  l’antipathie, 
de  l’averfion  fubite  que  l’on  relient  pour 
certaines  perfonnes,  ou  pour  certains  objets, 
fi  on  ne  la  voit  dans  i’imprefiion  défagréable, 
communiquée  a nos  nerfs , & par  coule- 
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quent  au  cerveau  , par  les  émiffions  de  ces 
perfonnes  ou  de  ces  objets  : 

Germanicus  tomboit  en  défaillance  à la 
vue  &:  au  chant  du  coq  ; & Samuël-Gode- 
froi  Peliffius  avoit  connu  un  homme  qui 
prenoit  une  fueur  froide , fl  on  lui  préfentoit 
une  faladc  ou  des  harengs. 

Le  Maréchal  d’Albret  s’évanouiffoit  en 

% 

voyant  la  tête  d’un  marcaffin  ; &:  le  Comte 
de  Buffi  demandoit  en  plaifantant,  dans 
fes  Mémoires,  s’il  feroit  permis  à celui  qui 
fe  battroit  contre  le  Maréchal , de  porter 
une  épée  d’une  main  & une  tête  de  mar- 
caffin de  l’autre. 

Une  dame , au  rapport  du  célèbre  Boyle , 
eut , dans  une  maladie , l’averfioQ  la  plus 
forte  pour  le  miel.  Ce  Phyficien  croyant 
que  cette  antipathie  n’avoit  fa  fource  que 
dans  l’imagination , fit  un  emplâtre  oii  il 
entroit  du  miel , & l’appliqua  fur  le  pied  de 
la  malade.  Celle-ci  prit  auffi-tôt  une  fuffo- 
cation  dangereufe  , & de  violentes  convul- 
fions  qui  ne  ccffèrent  qu’en  ôtant  l’em- 
plâtre. 

cc  J’ai  vu  des  gens,  dit  Montagne , fuir  la 
” vue  des  pommes  plus  que  les  arquebu- 
53  fades  ] d’autres,  s’effrayer  pour  une  fourisj 
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îs  d'autres , rendre  la  gorge  a voir  de  la 
33  crème  j d’autres,  enfin , à voir  braffer  un 
33  lit.  Il  peut  y avoir  a cela  quelque  propriété 
33  occulte  33. 

• Jean  Pechmann,  connu  par  les  ouvrages 
théologiques  , redoutoit  extrêmement  le 
balayage  <$£  la  pouflîère  qui  en  provient. 
Dans  fa  jeuneflfe,  on  le  vit  plufieurs  fois 
s’élancer  vers  la  fenêtre  à l’afpect  d’un  do- 
meftique  tenant  un  balai , & qui  vendit 
dans  l'appartement  en  faire  ufage.  Dans  l’âge 
mûr,  il  fuyoit  comme  un  infenfé  s’il  ren- 
controit  des  gens  occupés  à balayer  le  pavé  j 
& le  feul  bruit  de  cette  occupation  fuffifoit 
pour  répandre  la  pâleur  fur  fon  vifage  &c  la 
crainte  dans  tous  fes  fens. 

Le  favant  Médecin  Danois , Olaiis  Borri- 
chius,  mort  en  1690,  a rapporté  une  foule 
d’exemples  d’antipathie  naturelle  ; & c’eft  lui 
qui  nous  fournit  les  fuivans.  Il  avoit  connu 
à Copenhague  un  Gentilhomme  Ecoffois 
qui  fe  trouvoit  mal , en  voyant  de  l’anguille 
xôtie  ; un  Braffeur  de  bière  qui  11e  pouvoir 
vanner  ni  voir  vanner  de  l’orge  fans  refleurir 
pendant  plufieurs  jours  de  cruelles  douleurs 
au  vifage  ; un  Laboureur  qui  faifoit  des  cris 
involontaires,  lorfquil  voyoit  un  cheval  ou 
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Un  chien , ou  lorfqu’il  cntendoit  ouvrir  une 
porte  ; un  Cabaretier  qui  prenoit  la  fièvre 
en  appercevant  du  vinaigre,  quoiqu’il  pût 
très-bien  en  avaler , pourvu  qu’il  ne  le  vît 
pas;  une  demoifelle,  enfin,  qui  fentoit  une 
défaillance  confiante  à lafpeâ:  d’une  plume 
voltigeant  en  l’air , & qui  s’é vanouifioit  bien- 
tôt, fi  on  ne  l’ôtoit  promptement  de  fes 
regards. 


I 
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CHAPITRE  XI. 

\ 

Epreuve  > ou  Jugement  de  Dieu  par  le 

cercueil . 

C’est  l’obfervation  de  l’antipathie  natu- 
relle , & de  l’émotion  terrible  & profonde  , 
imprimée  par  le  meurtrier  fanguinaire  a celui 
qui  périt  fous  fes  coups  , qui  fit  établir  fa 
condamnation, lorfque  le  fang  fortoit  à fon 
approche  des  plaies  de  fa  viélime.  L’exteniion 
de  cette  épreuve , dans  une  foule  de  cas , 
devint  cruelle  ; mais  fa  caufe  , dérivée  du 
magnétifme  , fut  peut  - être  plus  naturelle 
qu’on  ne  l’a  penfé. 

La  réputation  des  âges  , comme  celle  des 
individus , eft  fouvent  le  fruit  du  hafard  : on 
juge  fuivant  les  perceptions  &c  les  lumières 
qu’on  a acquifes.  L’amour-propre  voit-il  une 
coutume , une  méthode  dont  il  ignore  l’ef- 
prit  ou  l’utilité  ? Il  les  croit  infenfées , &: 
flétrit  du  nom  de  barbare  le  temps  où  elles 
furent  en  ufage.  La  poftérité  doit  nous 
rendre  un  jour  le  mépris  que  nous  avons  fi 
fouvent  voué  à nos  pères.  Si  les  fléaux  de  la 
nature,  de  ceux  que  l’homme  a créés , en- 


. 
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gloutiffent  rimprimerie  , ou  du  moins  les 
écrits  qui  contiennent  les  procédés  de  nos 
fciences  6c  de  nos  arts,  une  nation  ignorante 
6c  foible,  abandonnant  le  fil  des  expériences, 
nous  donnera  des  idées  fauffes  , nous  croira 
plus  crédule  qu’elle , 6c  regardera  comme 
des  fables  nos  découvertes  6c  nos  fuccès. 

L’homme  infortuné  qui  défend  fes  jours 
contre  un  affaflin  féroce , rempli  d’effroi  6c 
du  défir  de  fe  venger , eft  dans  une  anxiété 
douloureufe  6c  extraordinaire.  Ses  nerfs  font 
tendus ; fes  mufcles  fe  foulèvent  avec  effort; 
fon  fang,  échauffé,  acquiert  le  mouvement 
le  plus  rapide  : de  toutes  parts  s’échappent 
des  courans  d’émanations  qui  s’attachent 
aux  vêtemens  6c  au  corps  du  meurtrier.  Si , 
quelques  temps  après , ce  dernier  approche 
de  celui  à qui  il  a donné  la  mort , ces  cor- 
pufcules  , lancés  dans  la  plaie  , peuvent  y 
attirer  encore  ceux  qui  leur  font  analogues , 
6c  y réchauffer  le  fang  que  le  trépas  a glacé, 

Gaffendi,  dans  fon  Traité  de  Phyfique, 
ne  doute  point  de  ce  phénomène.  C’eft  ainfi 
que  s’exprime  cet  Auteur  célèbre  : Potefi 
aliqua  ad  hue  fieri  colLuctado  inter  occifi 
fpiritus  infanguine  fuperjiites , & appellantia 
ab  occif  ire  corpufcula  iis  confunilia , quee 

D 4 
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occifionis  tempo re  horrorem ficmmum  incur - 

l.  3,  cap!  ferunt.  Cælius  Rhodiginus  cft  du  meme  fen- 
«1 2 

timcnt  , pourvu  qu’on  limite  le  temps  de 


i 


De  S en fu 
rerum , L.  4, 

C.  9. 


répreuve. 

En  France , en  Allemagne  & en  Angle- 
terre , pendant  le  13  e,  le  14e  Se  le  1 5e  Cède, 
lorfqifun  meurtre  avoir  été  commis  , on 
cherchoit  à découvrir  l’affailin , en  ordon- 
nant Y épreuve  par  le  cercueil.  En  effet  , 
l’homme  affafiiné  étoit  placé  dans  un  cer- 
cueil ; & tous  ceux  qui  étoient  foupçonnés 
du  crime  , étoient  forcés  de  le  toucher.  .Le 
moindre  mouvement  dans  les  nerfs,  lesyeux 
& le  fang,  étoit  un  indice  frappant , que  l’a- 
veu  du  coupable  confirma  fouvent. 

Thomas  Campanella  raconte  qu’un  ca- 
davre inhumé  depuis  quelques  jours,  Sc  en- 
fuite  déterré  par  un  orage,  laifla  échapper 
quelques  gouttes  de  fang  à la  préfence  du 
meurtrier. 

Le  noble  Izenhoff  afîaffiné  , fut  trouvé 
avec  une  main  léparéedu  corps.  Cette  main, 
dit  Siméon  Gaul  antius  , fut  fufpendue  dans 
la  prifon  , & on  plaça  au-defious  tous  ceux 
qui  furent  acculés  de  cet  homicide.  Après 
un  temps  allez  ccnfidérable , un  criminel  eft 


arrêté  > la  main  déjà  féchéc  fcmble  fe  rani- 
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mer , & laiffc  tomber  une  dernière  goutte  de 
fang. 

Le  11  Novembre  Tqo7,  le  Duc  d’Orléans, 
frère  du  Roi  Charles  VI , fut  maflacré  par 
les  émiflaires  fecrcts  du  Duc  de  Bourgogne , 
dans  la  vieille  rue  du  Temple,  à Paris.  Ce 
fut  Raoul  d’Ocquetonville  qui , d’un  coup 
de  hache  d’armes , coupa  la  main  dont  le 
Prince  conduifoit  fa  mule , 8c  de  deux  autres 
coups  lui  fendit  la  tête.  Lorfque  le  corps  du 
Duc  d’Orléans , le  Prince  le  plus  aimable  de 
fon  liècle  , eut  été  porté  dans  l’Eglife  des 
Blancs-Manteaux,  8c  que , dans  la  cérémo- 
nie de  la  fépulture  , fon  ennemi  s’en  appro- 
cha , il  répandit  un  peu  de  fang  , &c  fit  con- 
noitre  dans  le  féroce  Jean  de  Bourgogne , 
l’auteur  de  ce  cruel  afiaffinat. 

^ Il  eft  confiant , dit  Mézerai  , que  Ri- 
« chard , Cœur-de-Lion , étant  venu  à Chi- 
” non  , pour  célébrer  les  funérailles  de 

Henri  II , le  corps  de  ce  malheureux  père , 
” privé  de  la  vie , n’ayant  plus  la  parole  pour 
” reprocher  à.  fon  fils  fon  ingratitude  8c 
” tous  les  chagrins  qu’il  en  avoit  efïiiyés  , 
” lança  contre  lui  du  fang  en  abondance 
« par  le  nez  8c  par  la  bouche  , comme  s’il 


Tom.  2, 
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fe  fût  efforcé  de  lui  dire  : faoule-toi  de 
« ce  fan  g > dont  tu  étois  fi  altéré  ». 

Galeotus  Marcius,  & le  célèbre  Botanifte 
Joachim  Camerarius , rapportent  plufieurs 
autres  exemples  des  émanations  corporelles 
contre  les  meurtriers , mais  relatifs  a des 
perfonnes  étrangères  & moins  connues. 
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CHAPITRE  XII. 

Mouvement  & irritabilité  des  mufcles. 

Les  corpufculcs  dont  l’accord  ou  la  répul- 
fion  produifent  dans  l’homme  les  fenfations 
d’amour  ou  de  haine , agillcnt  fur  fon  orga- 
nifation  intérieure,  6c  donnent  la  fenfibilité 
à fes  nerfs , 6c  l’irritabilité  à fes  mufcles. 
Semblable  au  mouvement  particulier , ob- 
fervédans  une  pierre  d’aimant,  qui  fe  replie 
fur  lui-même , 6c  forme  diverfes  ondula- 
tions circulaires , celui  d’un  mufcle  qui  fe 
contracte  , préfente  au  microfcope  des 
fibriles  qui  fe  rident  6c  fe  retirent , 6c  le 
jeu  d’un  fluide  qui  fe  meut  du  centre  vers 
les  extrémités  , 6c  des  extrémités  vers  le 

i 

centre. 

Ce  font  les  émanations  fubtiles  de  ce 
fluide , de  ce  principe  de  vie , qui  caufent 
des  tremblemens,  des  contractions  vives  6c 
répétées  dans  la  partie  féparée  d’un  corps 
vivant  qui  vient  de  fouffrir  une  léfion , une 
opération  prompte.  La  queue  du  lézard 
mife  en  morceaux , la  patte  arrachée  à une 
grenouille,  fe  meuvent  allez  long-temps. 


M.  Bar- 
thÈs,  Elérru 
de  l’Homme, 
Ch.  4. 


HiÆory  , &c. 
Seft.  ix,  31. 

St  u c k , 

p.  168. 
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Bacon  rapporte  que  le  cœur  d’un  crimi- 
nel, arraché  du  corps,  fit  plufieurs  fauts 
conüdérables.  On  a vu  bondir  des  têtes 
qu’on  venoit  de  trancher  ; &:  une  autre , 
après  fa  réparation , fuivant  M.  de  Melle, 
continua,  pendant  fept  minutes,  de  tourner 
les  yeux,  d’ouvrir  la  bouche,  &:  d’exécuter 
tous  les  mouvemens  de  la  vie. 

Robert  Whvtt,  Pever  &:  M.  l’Abbé  Fon- 

j * j 

tana  ont  écrit  plufieurs  autres  obfervations 
femblables  fur  cette  irritabilité  des  mufclcs 
après  leur  feifflon.  Si  la  volonté  feule  diri- 
geoit  les  mouvemens  de  l’homme  , fon 
pouvoir  ne  pourroit  s’étendre  hors  des 
limites  corporelles  : ce  n’cfl  donc  point  a 
fon  aftion , comme  l’a  démontré  très-fa- 
vamment  M.Barthès,  qu’eftdue  l’irritabilité 
vive  & fou  vent  durable  de  la  partie  extirpée; 
elle  eft  produite  par  les  effluences  qui  dé- 
coulent de  la  plaie,  & qui  fur-tout  jailliflent 
du  fang.  Le  fluide  magnétique  qui  abonde 
dans  ce  liquide  <Se  qui  s'en  évapore,  qui  a 
déterminé  un  mouvement  quelconque  à 
l’inftant  de  l’opération,  le  fait  exécuter  en- 
core par  la  partie  du  corps  qui  vient  d'en 
être  retranchée.  Ainfi  Perrault  vit  une  vipère 
a qui  on  avoir  coupé  la  tête,  continuer  fa 
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route  vers  un  amas  de  pierres  où  elle  avoit 
l’habitude  de  fe  retirer  ; & Kaau  Boërrhavc 
obferva  qu’un  coq  dont  on  trancha  la  tête 
avec  un  rafoir  à l’inftant  qu’il  couroit  avec 
avidité  vers  le  grain  qu’on  lui  préfentoit, 
parcourut  avec  la  même  vîtefle , 6c  dans  la 
même  direction,  un  efpace  de  vingt-trois 
pieds. 

L’Empereur  Commode  , dont  tous  les 
plaiiirs  étoient  cruels,  fe  procuroit  fouvent, 
au  rapport  d’Hérodien , le  même  fpedacle. 
Armé  d’un  arc  &:  d’une  flèche  , dont  la 
pointe  formoit  un  croiffant,  il  enlevoit  la 
tête  a une  autruche  qu’on  faifoit  courir 
dans  le  Cirque,  6c  l’oifeau  contînuoit  pen- 
dant quelque  temps  fa  courfe , comme  s’il 
n’a  voit  éprouvé  aucune  bleûure. 
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CHAPITRE  XIII. 


I 

Sympathie  dans  les  mouvemens  du  corps 

humain . 


Non-seulement  le  fluide  magnétique 
établit  des  contrarions  lemblables  entre 
les  parties  des  mufcles  qu’on  vient  de 
féparer,  mais  il  produit  fouvent  des  mouve- 
mens fympathiqucs  dans  les  divers  organes 
du  même  corps , foit  qu’ils  aient  quelque 
relation  cachée  entr’eux  , foit  qu'il  n’en 
exifte  pas.  Ces  mouvemens,  qui  ont  étonné 
bien  des  fois  les  Médecins  qui  ont  réfléchi 
fur  leur  art , ont  mérité  toute  l’attention 
d'Aftruc , de  Réga  , de  Whytt , 6c  fur-tout 
de  M.  Barthès.  Ce  dernier  , qui  a 11  bien 
expliqué  par  le  jeu  d'un  agent  fubtil  qu’il 
nomme  principe  vital  , 6c  qui  peut  auffi 
bien  fc  nommer  magnétifme , le  fyftéme  de 
l’homme  , a répandu  beaucoup  de  lumière 
fur  ce  fujet.  Contentons-nous  de  citer  les 
faits  ; ce  font  eux  feuls  qui  peuvent  éclairer 


Hift.  de  l’A- 
cad.  année 
î 699,  préf. 


fur  la  certitude  d’une  théorie  nouvelle, 
cc  Souvent  , dit  Fontenelle  , des  vérités  de 
» faits  qui  exiftoient  léparées , offrent  fi 
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53  vivement  à l’cfprit  leurs  rapports  «Se  leur 
33  mutuelle  dépendance  , qu’il  femble  qu’a- 
33  près  avoir  été  détachées  par  une  efpèce 
>3  de  violence  les  unes  des  autres  , elles 
cherchent  naturellement  à fe  réunir  en 
33  un  corps  dont  elles  étoient  les  membres 
33  épars  35. 

On  fait  que  l’inflammation  d’un  oeil  pafie 
bientôt  à l’autre.  Dans  une  fièvre  rhumatil- 
malc  , Rivière  a remarqué  que  le  friflfon 
s’empare  dans  le  même  inftant  des  deux 
épaules  , & progreflivement  enfuite  des 
autres  membres  parallèles  : & Morgagni  , 
d’après  Valfava,  a rapporté  qu’un  enfant  qui 
avoit  des  convulfions  dans  une  main,  fentoit 
une  prompte  contra&ion  «S c des  douleurs 
violentes  dans  chaque  doigt  de  la  main  faine, 
fitôt  qu’on  étenaoit  ou  qu’on  prefloit  les 
doigts  correfpondans  de  la  main  malade. 

Cette  fympathie  entre  des  parties  du 
corps  qui  fe  reffemblent  dans  leur  configu- 
ration & leur  ufage , paroît  moins  furpre- 
nante  encore  que  dans  celles  qui  paroifient 
n’avoir  aucun  rapport , aucune  fimilitude 
entr’ellcs.  , 

L’eftomac,  celui  de  tous  les  vifcères  qui  eft 
doué  d une  plus  grande  irritabilité  , re fient 
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& procure  une  multitude  d’effets  fympa- 
thiques.  Eft  - il  léfé  ? Bianchi  y a vu  une 
caufè  d’appoplexie  , d’épilepfie  ? de  l’affoi- 
bliffement  de  la  vue  , & d’une  foule  de 
maux  dans  divers  organes  qui  femblent 
n’avoir  aucune  communication  avec  lui. 
Eft-il  enflammé  > Heifter  a obfervé  que  le 
gofier  fe  refferroit  , & que  la  déglutition 
devenoit  très-difficile. 

Si  la  matrice  eft  affeftée , on  fent  quel- 
quefois une  douleur  vive  dans  les  parties 
externes  de  la  tête  ; & ce  qui  la  fait  naître 
la  fait  nommer  clou  hyfiérique . Si  un  in- 
teftin  eft  bleffé  , la  digeftion  ne  fe  fait  plus 
qu’avec  peine.  Si  la  tête  reçoit  une  plaie  , 
il  furvient  fouvent  des  abcès  au  foie.  Des 
vers  fatiguent-ils  les  inteftins  ? une  déman- 
geaifon  fe  fait  fentir  au  nez.  Un  vaiffeau 
fanguin  eft-il  piqué  ? Haller  & M.  l’Abbé 
Spalanzzani  ont  remarqué  auflîtôt  un  mou- 
vement rapide  du  lang  dans  les  vaiffeaux 
voifins.Fabricius  Hildanus  trouve  un  malade 
avec  le  bras  paralytique  > parce  qu’une  boule 
de  verre  a été  introduite  de  force  dans  fon 
oreille.  Rumler  reconnoît  qu’une  bleflure 
à la  tête  produit  de  même  une  paralyfîe. 

humm.corp'  Bidloo  , enfin  , fait  pénétrer  un  ilylet  dans 

la 
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la  nuque  d’un  chien  , & déchire  un  peu  la 
moelle  de  l’épine  : trois  jours  après  , la  vue 
de  Tanimal  s’affoiblit , la  cornée  s’ulcère , 
& l’œil  tombe  (i). 

Ainfi  , le  fluide  vital  agiflant  fans  ceflfe 
dans  l’iiitérieur  de  l’homme  , & circulant 
avec  fon  fang  , porte  dans  dés  parties  fou- 
vent  éloignées , & entièrement  féparées  de 
celles  qui  font  affrétées , les  principes  du 
mal  , & établit  entr’elles  des  communica- 
tions fympathiques  qui  n’ont  pas  été  encore 
aflez  obfervées. 


(i)  Bidloo  , Hollandois  , & Médecin  de  Guillaume  III,  Rot 
d’Angleterre,  fat  du  très-petit  nombre  de  Médecins  qui  aient 
uni  à l'étude  d’un  art  férieux  & auftère , la  fociété  des  Mufes, 
& qui  fe  foit  diftingué  également  par  de  bons  ouvrages  de  Mé- 
decine ,•  & par  des  vers  agréables.  Ses  poëftes  ont  été  publiées 
à Leyde, 
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CHAPITRE  XIV. 


V'erge  de  Jacob  y ou  Baguette  divinatoire . 


i Ion  admet  une  matière  fubtile  circulant 
en  tous  lieux  fprefiant  tous  les  corps  , &: 
caulant  des  émanations  , il  n’eft  pas  impof- 
fible  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  au  deflus 
des  métaux  & des  fources,  cachés  dans  le  fein 
de  la  terre  , trayerfent  dans  l’atmofphère , 
pénètrent  l’homme  doué  d’une  fenfibilité 
extrême  , <$e  lui  caufent  des  émotions 
remarquables  & des  effets  involontaires. 
Les  é millions  aqueufes  dilatant  le  tifflu  de 
la  peau  , détendent  les  nerfs  , & peuvent 
produire  un  affaiflement  très  - prompt  , 


des  palpitations  de  coeur  & des  vertiges. 
La  dilatation  étant  plus  grande  , l’homme 
hydrofeope  , c’eft-a-dire  , qui  connoît  les 
fources  , éprouve  une  déperdition  confidé- 
rable,  au  moyen  d’une  effluence  plus  abon- 
dante. Cette  effluence  s’inimuant  dans  les 
pores  de  la  baguette  de  coudrier  , nommée 
verge  de  Jacob  par  les  anciens  qui  avoient 
reconnu  fa  propriété  , & trouvant  dans 
chacun  de  ces  pores  une  égale  réfiftance^  la 
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déterminent  à un  mouvement  circulaire. 

f . 

De-l'a  , les  prédirions  6e  les  découvertes 
de  Bléton  , recueillies  dernièrement  par 
M.Thouvenel,  6e  confignées  dans  plufieurs 
Journaux.  , . 

Chauvin  , Médecin  de  Lyon  , & l’Àbbé  Vall. PtiyG, 

occulte. 

de  Vallemorit  ont  cherche,  au  commence- 
ment de  ce  fièclc , à ramener  le  phénomène 
de  la  baguette  aux  principes  de  la  faine 
Phyiîque j 6e  depuis  leurs  écrits,  M.  Formey 
s’eft  occupé  du  meme  objet. 

Suivant  lui , une  tranfpiration  abondante 
de  corpufcules  groffiers , fortis  des  mains  &C 
du  corps  , peut  rompre  la  colonne  de 
vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  fource  , 6e  em- 
pêcher fon  action  en  obftrüant  les  pores 
de  l’homme.  C’eft  pourquoi  la  baguette 
n’opère  pas  toujours  dans  la  main  de  l’hy- 
drofeope , 6e  ne  tourne  pas  dans  celles  de 
tout  le  monde. 

On  a attribué  à la  verge  de  Jacob  le 

pouvoir  de  défigner  non-feulement  les  eaux 

cachées  a de  très -grandes  profondeurs  , 

* 

mais  encore  les  mines  6e  les  métaux  enfouis. 

Un  fait  moderne,  rapporté  par  l’Auteur  de 
l’intéreflant  Dictionnaire  des  merveilles  de 

, ’E  z 
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A. 

la  Nature  (i)peut  fervir  à prouver  l’exiftencc 
des  émanations  métalliques,  ce  Je  parlerai , 
dit-il,  d une  expérience  dont  j’ai  été  témoin, 
& que  j’ai  examinée  avec  la  plus  grande 
attention , étant  à Bourges  dans  le  courant 
de  l’année  17 79.  Je  ne  fus  pas  le  feul  qui  en 
fut  témoin  ; 6c  parmi  le  nombre  des  fpeéta- 
teurs  , il  y avoit  deux  Médecins  qui  l’exa- 
minèrent avec  la  même  attention  que  moi. 

ce  Une  dame  qui  ne  fait  point  fa  réfidence 
à Bourges  , mais  qui  y étoit  venue  chez  un 
frère  qui  y demeure  , poffedoit  la  vertu  de 
frire  mouvoir  la  baguette  divinatoire  , 6c 
fe  fervoit  d’un  bâton  de  coudrier  , à qui 
elle  avoit  laiffé  la  naifiance  d’une  petite 
branche  , qui  rendoit  le  mouvement  de 
cette  baguette  beaucoup  plus  fcnfible.  Or, 
la  tenant  fortement  ferrée  entre  fes  deux 
, mains , je  la  vis  tourner  manifeftement  fur 
de  l’argent  renfermé  dans  un  buffet  6c  dans 
d’autres  meubles.  Elle  tournoit  avec  d’au- 
tant plus  de  rapidité  , que  la  maffe  d’argent 
ou  d’or  étoit  plus  confidérable , 6c  quelle 
en  étoit  plus  proche.  Détournée  à droite  ou 


(1)  Cet  Ouvrage  fe  vend  à Paris  chez  Cuç  H ET,  Libraire,  rue  & 
hôtel  Serpente. 
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a gauche  de  la  direction  qui  conduifoit  au 
métal , le  mouvement  de  la  baguette  deve- 
noit  moins  prompt  & ceffoit  tout-a-fait 
lorfqu'elle  s eloignoit  ou  fe  détournoit  de 
cette  dire&ion. 

« J'ai  vu  plus.  Ayant  pris  entre  Tes  mains 
une  baguette  beaucoup  plus  longue  , pour 
que  deux  perfonnes  placées  a côté  d’elle 
puffent  faifir  de  droite  & de  gauche  la  ba- 
guette au  delà  de  deux  endroits  par  lefquels 
elle  la  tenoit  , j’ai  vu  ces  deux  perfonnes 
faire  inutilement  effort  pour  arrêter  le  mou- 
vement de  cette  baguette.  Elle  tourno.it , 
à la  vérité-,  alors  un  peu  plus  doucement 
à la  préfence  de  l’argent , & on  entendait 
un  bruit  de  froidement  affez  confidérable 
qui  fe  faifoit  dans  les  mains  de  la  dame. 

«J’ai  vu  encore  cette  baguette  tourner 
au  deflus  d’une  pièce  d’or  &:  d’argent  recou- 
verte de  toute  forte  de  corps  , à l’exception 
de  l’étain.  Enfin  , ayant  prié  cette  dame 
d’aller  devant  elle  a un  bureau  dans  lequel 
il  y avoir  de  l’argenterie  , & la  baguette 
tournant  de  haut  en  bas  , tandis  qu’affem- 
blés  derrière  elle  , nous  la  fuivions  pas  à 
pas , nous  avons  tous  vu  la  baguette  revenir 
fur  elle-même , remonter  avec  une  certaine 
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activité  en  fens  contraire  , pour  achever  la 
totalité  d une  révolution. 

u Dans  tous  les  cas , le  mouvement  de  la 
baguette  étoit  d’autant  plus  prompt , que  la 
perfonne  qui  la  tenoit  la  ferroit  plus  forte- 
ment dans  fes  mains  : elle  ne  tournoit  que 
très-lentement  lorfqu'on  la  pofoit  (impie- 
ment,  fur  les  doigts  , entre  le  pouce  &c 
l’index. 

ce  Pour  m’aiïiirer  plus  particulièrement 
du  phénomène,  je  cachai  une  pièce  d’argent 
dans  le  jardin  f je  vis  , lorfque  j’y  eus 
conduit  la  dame  , la  baguette  tourner 
lorfqu’elle  fut  a quelque  diftance  de  cet 
argent Voilà  , en  peu  de  mots  , le 


& que  j’ai  vu  faire  à une  dame  qui  n’avoit 
Sc  qui.  n’a  aucun  intérêt  à en  impofer  ; qui 
ne  fait  ufage  de  cette  vertu  que  dans  les  cas 
où  elle  veut  fatisfairc  la  curiofité  de  ceux 
qui  l’en  prient , & qui  n’y  attache  aucune 
prétention 

Jacques  Aymar,  de  Saint  - Véran  , en 
Dauphiné  , le  plus  célèbre  hydrofeope  du 
fièclc  paffé  , prétendit  avoir  au  plus  haut 
dégré  la  même  faculté.  Le  3 Septembre 
1691  ? oa  voulut  l’éprouver  chez  le  Lieu- 


, 
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tenant  trônerai  de  la  SénéchauflÂ  c de  Lyon} 
<Sc  tels  furent  les  réfultats  d’une  expérience 
peu  connue. 

«Jacques  Aymar,  dit  le  Médecin  Gar- 
nier, prit  une  baguette  fourchue  qui  tourna 
litôt  quon  eut  mis  trois  écus  fous  fon  pied 
droit  : fon  mouvement  fut  plus  rapide  lors- 
qu'on en  mit  davantage.  On  difpofa  fur  les 
tablettes  de  la  bibliothèque  plufieurs  cha- 
peaux : on  cacha  de  l’argent  fous  quelques- 
uns  ; on  11’en  cacha  peint  fous  d’autres* 
La  baguette  tourna  fur  l’argent  ] elle  refta 
immobile  ailleurs.  Ces  chapeaux  étaient 
fur  des  tables  ; auilî  Aymar  étoit  obligé  de 
mettre  fur  ces  tables  l’une  de  fes  jambes , 
fans  quoi  la  baguette  n’auroit  pas  tourné. 
Cette  circonftance  peut  fans  doute  Servir 
de  beaucoup  pour  favorifer  l’opinion  des 
corpufcules. 

« Plufieurs  fois  chacun  de  nous  mit  fotis 
le  pied  de  Jacques  Aymar  la  main  tantôt 
pleine  , tantôt  vuide  chargent } la  baguette 
ne  nous  trompa  jamais. 

ce  Nous  n’oubliâmes  rien  pour  découvrir 
s’il  y avoit  quelque  artifice  du  côté  de  cet 
homme  pour  la  faire  tourner  ainfi  ; nous 
lui  fîmes  étendre  les  mains  autant  qu’il  fe 
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pouvoit  , fans  que  la  baguette  tombât  ; 
mais  , malgré  toutes  nos  précautions  , la 
baguette  tourna  toujours. 

ce  On  enveloppa  bien  enfuitc  de  l’argent 
dans  un  linge  , pour  voir  fi  la  baguette 
tourneroit  fur  l’argent  ainfi  fermé  : elle 
tourna  également  fur  celui-ci  , & fur  celui 
qui  étoit  à découvert. 

ce  M.  le  Lieutenant  général  avoit  été  volé 
par  un  de  fes  laquais  , qui  lui  avoit  pris 
environ  vingt-cinq  écus  dans  des  cabinets 
qui  étoient  derrière  fa  bibliothèque.  Il 
demanda  à Aymar  s’il  pourroit  connoître 
l’endroit  où  il  avoit  été  volé.  Aymar  fit 
quelques  tours  avec  fa  baguette,  mettant  le 
pied  fur  les  chaifes , fut  les  meubles  & fur 
deux  bureaux  qui  avoient  chacun  plufieurs 
tiroirs  : il  ne  fe  trompa  point  ; il  connut 
précisément  le  lieu , le  bureau  le  tiroir 
dans  lequel  le  vol  avoit  été  fait.  M.  le 
Lieutenant  général  lui  dit  enfuite  d’efiayer 
de  fuivre  à la  pille  ce  voleur.  La  baguette 
d’Aymar  le  conduifoit  d’abord  fur  une  ter- 
rafîfe  , enfuite  dans  le  cabinet,  près  du  feu  , 
puis  â la  montée  qui  menoit  â la  chambre 
des  domeftiques  ; enfin , elle  tourna  rapi- 
dement fur  la  moitié  d’un  lit , ne  tournant 
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point  fur  l'autre  moitié.  Tous  les  laquais 
dirent  que  c’étoit  l’endroit  précis  où  cou- 
choit  le  domeftique  renvoyé  de  la  maifon 
pour  ce  vol,  un  autre  ayant  toujours  couché 
de  l'autre  côté  du  lit. 

«Lorfque  la  baguette  tournoit  fur  la  pille 
du  domeftique  voleur  & abfent  , Aymar 
mit  fon  pied  fur  celui  de  chaque  laquais  de 
la  maifon,  & leur  préfenta  la  baguette  : elle 
cefia  de  tourner , parce  qu’il  n’y  en  avoit 
aucun  de  coupable.  Aymar  aflura  que  fi  on 
faifoit  venir  le  voleur , la  baguette  tourne- 
roit  fur  lui , & qu’il  le  connoîtroit. 

«Je  lui  fis  enfuite , ajoute  le  Médecin 
"Garnier,  plufieurs  queftions.  Je  lui  demandai 
s’il  connoifloit  quelqu’ autre  perfonne  qui 
eût  la  meme  faculté.  Aymar  répondit  que 
M.  l’Evêque  de  Morienne  jouiftoitdu  même 
avantage.  S’il  étoit  vrai  qu’il  reffentît  des 
fÿncopes  , des  treflaillemens  & de  fortes 
émotions  en  fuivant  les  meurtriers  ; il 
répondit  qu’il  fentoit  de  violentes  agitations 
en  fuivant  les  aflaftins , fur-tout  dans  les 
lieux  où  ils  s’étoient  arrêtés  , &:  dans  ceux 
où  ils  avoient  commis  le  crime  , &c.  &c.  » 

Cette  dernière  queftion  étoit  relative  à 
un  évènement  très-célèbre  alors  , regardé 


Relat.  de 
x.a  Garde. 

Brosset  , 
Hifcoire  de 

Lyon,  &c. 
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comme  un  effet  du  charlatanifme  ; évène- 
ment qui , comme  les  anciennes  épreuves 
par  le  cercueil,  feroit  fondé  fur  les  émiffions 
corporelles,  lancées  avec  abondance  par  les 
meurtriers , fruits  de  leur  égarement  , de 
leur  trouble  intérieur  5c  de  leurs  remords , 
& qui  bien  conftaté  dans  le  temps  , peut 
paroître  au  moins  étonnant , ôc  très-extra- 
ordinaire. 

Le  y Juillet  1 6yz  , à dix  heures  du  foir  , 
un  vendeur  de  vin  ôc  fa  femme  furent 
égorgés  à Lyon , dans  une  cave.  On  ne  put 
découvrir  ni  foupçonner  les  auteurs  du 
crime. 

Un  voifin  touché  de  cette  mort , curieux 
d’éprouver  le  talent  de  Jacques  Aymar  , le 
conduifit  au  Procureur  du  Roi.  Le  villa- 
geois annonça  qu’il  pourroit  trouver  les 
coupables  , pourvu  qu’il  commençât  à 
prendre  fon  impreffion  dans  l’endroit  oh  le 
meurtre  avoir  été  commis.  A peine  fut-il 
entré  , que  fon  pouls  s’émut  comme  dans 
une  fièvre  aiguë  , ôc  qu’il  tomba  en  défail- 
lance fur  le  lieu  oii  l’on  avoir  trouvé  les 
cadavres  de  la  femme  5c  du  mari.  Sa  ba- 
guette ’Ou  noit  avec  rapidité.  Guidé  par 
une  fenfatiou  intérieure,  difent  les  relations 
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du  temps  , Aymar  fuivir  les  rues  où  les 
afiaffins  avoient  pafle  , entra  dans  la  cour 
de  l’Archevêché  , de  fortit  de  la  ville  par  le 
pont  du  Rhône.  Arrivé  a la  maifon  d’un 
jardinier  , il  foutint  que  les  meurtriers 
étoient  au  nombre  de  trois  ; qu’ils  avoient 
entouré  une  table  , & touché  a une  bou- 
teille vuide  que  la  baguette  défigna.  Deux 
enfans  avouèrent  en  effet  que  pendant  une 
abfence  de  leur  père  , trois  hommes  étoient 


venus  dans  la  maifon  , de  avoient  bu  le 
vin  de  cette  bouteille.  Aymar  de  trois  per- 
fonnes  qui  raccompagnoient  fuivirent  leurs 
traces.  Ils  s’arrêtèrent  dans  tous  les  lieux  où 
les  afiaffins  s etoient  arrêtés.  Le  villageois 


réconnoiffoit  leurs  gîtes  , les  lits  où  ils 
avoient  couché  , les  verres  dont  ils  avoient 
fait  ufage.  Après  être  allé  au  camp  des 


fiblons  , Aymar  arriva  a Beaucaire.  Il  s’ar- 
rêta  devant  la  porte  d’une  prifon  , de  il  aflùra 
que  l’un  des  coupables  devoir  y être  ren- 
fermé. On  ouvrit  , de  plufieurs  prifonniers 
lui  furent  préfentés  : mais  a l’afped  d’un 
boffu  fil  éprouva  une  ffieur  abondante,  de 
la  baguette  défigna  cet  homme  pour  l’un 
des  complices.  Aymar  voulut  chercher  les 
autres  : il  découvrit  qu’ils  avoient  pris  le 
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chemin  de  Nîmes  ; mais  il  ne  les  fuivit  pas 
plus  loin. 

Le  boffu , transféré  a Lyon  , nia  d’abord 
d’avoir  connoiflance  du  meurtre , & meme 
d’avoir  été  à Lyon  ; mais  confondu  fur  la 
route  par  les  hôtes  qui  lui  foutenoient  qu’il 
avoit  logé  chez  eux  en  defeendant  par  le 
Rhône,  il  avoua,  lorfqu’il  fut  a Bagnoîs,  qu’il 
étoit  coupable.  Deux  jours  après,  Aymar  fut 
renvoyé  avec  des  archers  à la  pourfuite  des 
autres  meurtriers.  Sa  baguette  les  amena,  par 
d’autres  chemins,  à Bcaucairc,  a laporte  de  la 
même  prifon  où  le  boffu  avoit  été  trouvé. 
Le  géolicr  déclara  en  effet  qu’un  homme 
y étoit  venu  depuis  peu  demander  des  nou- 
velles du  boffu.  Aymar  fe  remit  fur  fes 
traces.  Il  alla  jufqu’a  Toulon  , dans  une 
hôtellerie  où  les  deux  fcélérats  avoient  dîné 
le  jour  précédent  ; mais  comme  ils  s’étoient 
embarqués  , on  ceffa  de  les  pourfuivre. 

Le  procès  du  boffu  s’inftruifit  pendant  ce 
temps.  D’après  les  informations  &:  les  aveux 
du  coupable  , qui  juftifièrent  les  démarches  . 
indiquées  par  la  baguette  , il  fut  exécuté  le 
30  Août  1691. 

Jacques  Aymar  , après  plufieurs  autres 
expériences  faites  dans  les  Provinces , fut 
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mandé  a Paris.  On  fait  que  fes  e fiais  n’y 
furent  pas  auflî  heureux  , & ne*  répondirent 
pas  a la  réputation  qu’il  s’étoit  acquife. 

Bléton  vient  de  renouveller  publique- 
ment le  crédit  de  la  baguette.  Il  relient  des 


friffons  , des  mouvemens  fébriles  , des 
fpafmes , des  étourdiflémens  , lorfqif  il  fe 
trouve  fur  des  mines  ou  fur  des  fources 
fouterraines.  M.  de  Montjoye  veut  que  les 
émanations  métalliques  &:  les  courans 
aqueux  interrompent  en  lui  le  cours  du  fluide 
magnétique  , ce  qui  lui  donne  des  défail- 
lances & un  état  de  langueur  & de  maladie 


avec  plus  d’apparence.  M.  Thouvenel,  qui 
s’eft  occupé  particulièrement  de  cet  objet , 
prétend  que  les  impreflions  éprouvées  par 
Bléton , font  produites  par  les  courans  de^ 
matière  magnétique,  dont  les  métaux  les 
eaux  font  les  conduéteurs  les  plus  puiflans. 
Leurs  émiflions  pénétrant  abondamment 
en  lui,  y opèrent  les  effets  que  refientent 
les  perfonnes  magnétifées  , dans  lefquclles 
le  genre  nerveux  eft  irritable  &:  très-fea- 
llble.  , 
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CHAPITRE  XV. 

Effets  de  l'attraâion  & de  la  répulfion  dans 

les  végétaux. 

I ' 

L a plante  qui , comme  l’homme , a fa 
' tranfpiration  5e  fcs  émanations  caufées  par 
lapreffion  du  fluide  magnétique  qui  la  pé- 
nètre , 5e  porte  dans  tous  fes  fibres  l’efprit 
de  vie , a aufiî  fi  fphère  particulière  d attrac- 
tion de  répulfion.  De-la , cct  attrait  que 
certains  végétaux  paroiffent  avoir  pour  s’ap- 
procher, croître , 5e  périr  enfcmble.  De-la, 
cette  haine  qu’on  a cru  appercevoir  entre 
eux , 5e  ces  efforts  pour  fè  repouffer  , 5e  s’é- 
loigner mutuellement.  Ainfi  la  vigne  paroît 
fc  plaire  avec  l’ormeau,  l’olivier  avec  l’aloës, 
le  platane  avec  le  figuier,  l’agaric  avec  le 
cèdre  , 5e  l’afperge  avec  le  pouliot  5e  les 
rofeaux.  Ainfi  le  cacao  croit  avec  vigueur 
fous  l’ombrage  de  l’ébénier  \ celui  des  ar- 
bres réfincux  cft  favorable  à la  férule  5e  au 
cotylcedon  ; 5e  celui  des  ifs  aux  diverfes  es- 
pèces d’aconit  5e  de  folanum . 

Par  une  fympathie  femblable , le  pavot 
colore  les  moiffons  j le  nénuphar  aime  la 


CORPUSCULAIRE.  79 

renoncule,  & la  rue  aime  le  nénuphar.  Le 
lvs  s'élève  orgueilleüfement  près  de  la  rofe  ; 
6c  celle-ci  à côté  de  l'ail,  dont  l’odeur  eft  fi 
forte , femble  plus  brillante  6c  plus  parfu- 
mée. 

Cette  fleur , par  un  effet  contraire  , mais 
qui  provient  de  la  meme  caufe , ne  fe  plaît 
pas  près  de  l'oignon  ; le  bafilic  féche  près 
de  la  rue  ; & le  chou  fe  flétrit  près  du  cy- 
clamen 6c  de  l'origan.  Le  chêne  11’aime  pas 
V olivier  ; la  vigne  fuit  le  laurier  ; 6c  la  ciguë 
périt  près  de  la  vigne.  Cette  plante  me  rap- 
pelle que  le  Rabbin  Ben-Hannas  attribuoit, 
déjà  dans  le  quatorzième  fiècle  , la  couleur 
du  vin  à la  fermentation  des  particules  fer- 
rugineufes  du  raifin , 6c  à leur  union  par  le 
magnétifme. 

Ce  font  les  effluences  de  la  main  de 
l'homme  6c  de  tous  les  corps  qui  font  fer- 
mer les  feuilles  des  fenfitives  ; & M.  Du- 
hamel a obfervé  que  tous  les  irritans  qui 
excitent  des  mouvemens  de  contraction 

1 

dans  les  animaux,  font  contracter  de  même, 
avec  plus  de  force  , les  feuilles  de  ces  plan- 
tes vivaces  6c  fenfibles.  La  diotiœa  mufei- 
pulcL , ou  attrape  - mouche , les  plantes  du 
genre  des  mimofee 9 ïoxalis , la  fleur  delà 
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martinia  annua y celles  de  la  dent  de  lion  6c 
de  la  pimprenelle,  les  étamines  des  fleurs 
du  ciftus  helianthemum  , de  l’épine-vinette, 
du  caàus  opuntia  , acquièrent  des  mouve- 
mens  d’irritabilité  très  - marqués.  On  en 

JL 

pourroit  obferver  de  femblablcs  dans  une 
foule  d’autres  plantes.  Il  n’en  eft  point  d’in- 
fenfibles  aux  émanations  des  corps  environ- 
nans  : toutes  font  mues  dans  des  fphères 
d'attrach’on  & de  répulfion  réciproques. 

Le  foleil , dont  la  chaleur  élabore , &: 
rend  plus  fubtil  le  fluide  magnétique , di- 
late ou  contracte  à fon  gré  les  plantes.  Le 
tragopogon, ou  barbe  de  bouc,  l’héliotrope, 
le  chamœleon  , le  ch ryfanthem urn , ou  mar- 
guerite des  prés , la  grenadille  qui  défigne 
1 heure  dans  les  jours  fereins,  les  tulipes , le 
lys  de  Perfe , l’anemone,  le  fouci,  indiquent 
par  leurs  mouvemens  le  cours  de  l’aftre 
brûlant,  dont  l’influence  attire  dans  leurs 
ramifications  diverfes  le  principe  qui  les  vi- 
vifie. Le  foleil  colore-t-il  de  les  rayons  la 
plaine  émaillée  de  fleurs  \ la  réglifle , Xaca-  , 
cia  , offrent  leurs  feuilles  étendues , 6c  leurs 
calices  entr’ouverts.  Abandonne-t-il  l’hori- 
fon  ? les  fleurs  fe  ferment , & les  feuilles  re- 
tombent languiffantes  & flétries.  Âinfi,  une 

efpèce 
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cfpècc  de  trèfle , fuivant  les  divers  degrés 
du  fluide  moteur , mis  en  aétion  par  la  cha- 
leur folaire,  paroît  blanchâtre  le  matin , fe 
revêt  à midi  de  pourpre,  &;  redevient  le  loir 
jaune  &:  pâle. 

C’eft  l’abondance  de  ce  fluide  dans  cer- 
taines plantes  qui  les  rend  propres  à émou- 
voir l’homme,  à faire  naître  en  lui  les  défirs 
de  l’amour.  C’eA  fon  abfence  dans  d’autres 
qui  appaife  l’ardeur  des  fens , 8c  arrête  les 
projets  de  la  licence  8c  des  paillons.  Chez 
les  Grecs,  on  formoit  des  couronnes  da- 
gnus  cajlus  y pour  ceux  qui  vouloient  con- 
ferver  leur  chafteté  : tandis  que  ceux  qui 
vouloient  multiplier  leurs  jouiiïances  por- 
toient  fur  eux  du  fatyrion , nommé  auflî 
orchis , parce  qu’il  étoit  confacré  à Orcus 
ou  Fluton,  époux  ardent  de  Proferpinc,  maî- 
tre du  feu,  8c  des  régions  fouterraines  (i). 
L’orchis  a deux  bulbes  , dont  l’une  , très- 
attractive  fuivant  les  Anciens , faifoit  naître 
des  déiirs,  tandis  que  l’autre, répulfive , avoit 
la  propriété  de  les  éteindre.  Les  Theflalicn- 
nes , au  rapport  de  Diofcoride , ne  négli- 


(i)  Voyez  l’Enfer  des  Peuples  anciens,  par  M.  Delandine, 
2 vol,  in-iz.  Paris,  Cuchet,  1785, 


F 


De  la  Philosophie 

geoient  pas  de  donner  à boire  à leurs  maris 
des  infufions  de  la  première  ; mais  elles 
avoient  une  horreur  extrême  & très- jufte 
pour  la  fécondé. 

Les  expériences  de  MM.  Jallabert,Nollet, 
Menon,  Mainbray  , avoient  annoncé  déjà 
que  les  plantes  éiedrifées  pouffoicnt  avec 
plus  de  vigueur  , lorfque  l’Académie  de 
Lyon,  pour  confirmer  cette  théorie,  pro- 
pofa  pour  le  fujet  d’un  prix  cette  queflion  : 
L’éledricité  de  l’atmofphère  a-t-elle  quel- 
que influence  fur  les  végétaux?  &:  quels  font 
les  effets  de  cette  influence  ? M.  Gardini , 
Médecin  à Saint  - Damiens  près  d’Afli  en 
Piémont  y a remporté  ce  prix  en  1782.  ; il 
a favamment  établi  la  puiffance  du  fluide 
éledrique  pour  accélérer  la  végétation.  Dès- 
lors  , il  n’eft  pas  douteux  que  le  magné- 
tifme , dont  l’identité  paroît  confiante  avec 
le  principe  de  l’éledricité , ne  doive  hâter 
la  réprodudion  & la  germination  des  plan- 
tes. Ce  dernier  agent  même  peut  ne  porter 
en  elles  que  les  particules  magnétiques  qu’il 
renferme , & qui  leur  procurent  une  exten- 
llon  plus  prompte , un  développement  plus 
facile,  & une  fécondité  confiante. 

C’efl  parce  que  ce  fluide  abonde  dans  les 


' 
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eaux , que  les  arbres  plantés  fur  les  bords 
des  ruifieaux , penchent  leurs  branches  le 
long  de  leur  cours.  C’eft  encore  par  un 
procédé  magnétique  , que  dans  la  tranf- 
plantation  d’un  arbre  déjà  fort , il  faut  lui 
donner  la  diredion  qu’il  a eue  , le  placer 
dans  la  même  fituation,  expofer  au  midi  &6 
au  nord  les  mêmes  branches.  Sans  ces  pré- 
cautions , le  cours  de  la  fève  eft  changé  > 
l’arbre  ne  reçoit  plus  ces  émanations  or- 
dinaires , fource  de  fa  vigueur  ; fes  fibres 
s endurciflent  j fon  feuillage  tombe  pour  ne 
plus  renaître  ; il  périt.  Le  fluide  bienfaifant 
qui  l’avoit  jufqu’alors  foutenu  & embelli , 
qui  l’avoit  chaque  printemps  revêtu  de  ver- 
dure , qui  en  avoit  fait  l’honneur  des  ver- 
gers ou  des  forets  y n’a  plus  trouvé  la  même 
ifiue , les  mêmes  pôles  d’attradion  ôc  de  ré- 
pulfion  ; il  s’eft  détourné  ; il  va  porter  à des 
plantes  plus  heureufes,  & les  germes  de  la 
vie , & ceux  de  la  fécondité. 


i 
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CHAPITRE  XVI. 

Effets  de  la  fympathie  & de  V antipathie 
dans  les  animaux . 

Les  animaux  qui,  comme  nous,  s’émeu* 
vent  a l’afpcêl  du  plaifir,  fuient  a celui  de  la 
douleur;  êtres  fcnfibles  qui  paroifiênt  jouir 
d’une  volonté  propre  à déterminer  leurs 
mouvemens  divers,  & avoir  même  quel- 
quefois les  fentimens , les  vices  & les  paf- 
fîons  de  l’homme , éprouvent  aufiî  des  pen- 
chans  de  des  haines  qui  varient  rarement  dans 
leurs  objets.  D’où  vient  cet  amour  confiant 
que  les  animaux  ont  pour  certaines  efpèces, 
tandis  que  la  plus  violente  antipathie  les 
éloigne  des  autres?  N’cft-ce  pas-des  émif- 
fions  çorpufculairès  qui  les  affrètent  diver- 
sement Suivant  les  genres,  mais  qui  Sont  à 
peu-près  les  mêmes,  lorsqu’elles  effluent 
des  mêmes  efpèces?  Dès-lors , l’une  devient 
continuellement  l’objet  de  l’averfion  de 
l’autre.  Alors  , l’animal  ne  vit  que  pour 
détruire  & dévorer  ; de  lui-même  Sert  bien- 
tôt, par  la  perte,  a la  confervation  d’un  ani- 
mal pins  fort.  Ainlî , la  nature  s’entretient 


■ 

' 


s - 


CORPUSCULAIRE. 

par  fcs  deftru  étions  fuccefïives;  les  décom- 
posions opérées  dans  ion  lein,  forment 
des  combinaifons  nouvelles.  Elle  cft  le  phe- 
nyx  qui  ne  meurt  que  pour  renaître  , de 
ibrtir  brillant  de  fes  cendres  (i). 

Sans  croire  avec  les  Anciens  que  la  corde 
faite  de  boyau  de  loup,  de  celle  de  boyau 
de  brebis,  ne  peuvent  jamais  s’accorder; 
que  fi  l’on  fait  deux  tambours  de  leurs 
peaux,  de  fi  l’on  frappe  celui  de  peau  de 
loup,  il  ôtera  tout  fon  a celui  fait  de  peau 
de  brebis;  on  ne  peut  nier  les  effets  de  l’an- 
tipathie entre  certaines  efpèces.  C’cft  un 
moyen  même  qui  leur  a été  accordé  pour 
connoître  leur  proie  , ou  pour  fuir  des 
ennemis  féroces.  Ainfi , le  loup  pourrait 
l’agneau;  ainfi,  la  tourterelle  craint  le  fau- 
con ; le  roitelet,  l’aigle;  le  chardonneret , le 
crapaud;  la  poule,  le  renard;  le  plongeon , 
la  cicogne  ; la  cigale , rhirondclle  ; le  merle , 
l’épervier;  le  roflignol,  la  pie-grièche;  la 

grenouille,  l’anguille;  le  limaçon,  la  per- 

• \ 

(i)  Kircher  , dans  fon  Monde  fouterrein,  a rapporté  une  foule 
d’exemples  de  la  fympathie  & de  l’antipathie  qui  paroît  régner 
entre  les  minéraux  mêmes  & les  corps  les  plus  infenfibles.  Voyez 
Tom.  t , Lib.  4,  Se£t.  2,  Cap.  5,  Prop.  7,.  --  Tom.  2,  Lib.  9, 
Seft.  1 , Cap.  5 & 6.  — Lib.  io,  $e&.  4,  Cap.  6 & 10.  — Lib,  izt 
Se&.  2,  Cap.  6 & 20. 
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drix;  l’huître,  le  cancre;  la  tanche,  le  bro- 
chet; la  mouche,  l’araignée;  & l’araignée, 
le  fcorpion.  Le  lion  fuit  le  coq;  le  fînge, 
la  tortue;  le  cheval,  le  chameau;  le  lézard > 
le  ferpent;  l’ours,  le  veau  marin;  l’éméril- 
lon,  le  vautour;  le  chat-huant,  la  corneille; 
le  thon  , le  dauphin  ; &;  le  congre  , la 
murène. 

L’odeur  des  écreviffes  a femblé  chaffer 
les  abeilles.  Le  hibou  détruit  les  œufs  de 
la  corneille;  la  cicogne,  ceux  de  la  chauve- 
fouris;  & la  belette,  ceux  de  la  poule.  Le 
héron  &:  l’allouette  fe  font  une  guerre  réci- 
proque en  détruifant  leurs  petits.  Si  l’aigle 
dévore  le  ferpent,  celui-ci  gravit  fur  les 
rochers , & fe  venge  en  fuçant  les  œufs  de 
fon  ennemi. 

L’affreux  crapaud  tapi  fous  le  gazon  , 

dardant  par  fes  pores  des  jets  de  fluide  ma- 

§ 

gnétique,  attire  fa  proie.  C’eft  en  vain  que 
la  belette  veut  lui  échapper;  elle  faute  d’un 
endroit  à l’autre  ; & fes  forces  fe  confument 
en  de  vains  efforts.  Forcée  de  s’approcher 
de  fon  ennemi , elle  jette  un  cri  plaintif; 
6e  violemment  attirée  dans  la  gueule  dit 
reptile,  elle  s’y  précipite  & y va  trouver  fon 
tombeau,  * - 


' 
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Pour  venger  cette  viêtime,  l’araignée  des 
champs  s’élance  au  bout  de  fon  fil.  Surpen- 
due au  - deffus  du  crapaud  , fon  effluence 
l’étourdit,  le  trouble  &:  l’endort.  Ainfî,  l'ha- 
lcine  du  cerf  femble  attirer  le  ferpent , & 
lui  caufer  des  étourdiflemens  <5c  des  ver- 
tiges. Ainfî , la  vipère , l’œil  en  feu  , les 
mufcles  en  contraction , lance  des  corpufl 
cules  vénéneux  fur  les  branches  de  l’arbre 
où  le  foible  roflîgnol  cherche  un  afyle. 
Bientôt,  le  chantre  des  forets  perd  la  voix  ; 
il  entre  en  convulfion  ; il  tombe , & la  vi- 
père le  dévore.  De  même  encore , le  grand 
ferpent  Américain,  nommé  Le Jlupide , celui 
nommé  ferpent  a fonnettes , fcmblent  char- 
mer par  leur  approche  les  animaux  qu’ils 
apperçoivent.  Leur  fouffle  fufpend  leur 
courfe,  &:  les  affbupit  jufqu’au  moment 
où  ils  en  font  leur  proie. 

C’eft  par  l’effet  des  émifïïons  que  le 
levrier  retrouve  les  traces  du  gibier,  & le 
fuit  jufqucs  dans  les  antres  fecrets,  où  il 
va  chercher  fon  refuge.  C’elt  par  le  même 
moyen  qu’il  arrête  au  milieu  des  guérets  la 
perdrix  agile,  & lui  fait  oublier  qu’elle  a 
des  ailes. 

Les  animaux  ne  font  pas  moins  fufceptL 
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foies  d’attachemens  fympathiques,  que  d’eri- 
tipathie.  Suivant  quelques  Naturaliftes , le 
renard  cherche  la  compagnie  du  ferpent; 
3c  le  canard  celle  du  crapaud.  L’ours  craint 
d’écrafer  les  fourmis;  le  rofïîgnol  aime  le 
paon;  le  milan  protège  le  coucou;  les  per*- 
drix,,  les  faifans  fe  plaifent  avec  les  cerfs,  3c 
les  colombes , avec  les  cercelles. 

A Bagouère,  dans  le  haut  Poitou,  une 
fympathie  étroite  uniffoit  un  dindon  & un 
canard.  Ces  deux  animaux  ne  fe  quittoic-nt 
jamais;  3c  lorfque  le  dindon  eut  été  faigné, 
le  canard  furieux  fe  jeta  fur  le  Cuifinier, 
& chercha  par  fes  coups  de  bec  à lui  faire 
éprouver  fa  vengeance.  Le  chagrin  d’avoir 
perdu  fon  camarade,  lui  fit  pendant  trois 
jours  refufer  toute  nourriture;  3c  on  fut 
obligé  d’abréger  fa  peine  en  lui  donnant  la 
jnort. 

Par  un  effet  fympathique,  Rattray  dit  que 
le  lait  de  femme  adoucit  les  bêtes  féroces , 
& les  rend  plus  amies  de  l’homme.  On  pré- 
tend que  le  lézard,  l’éléphant,  Je  dauphin 
aiment  ce  dernier  ; 3c  rien  n’égale  l’atta- 
chement du  chien  pour  fon  maître  : il  le 
fuit  dans  tous  les  lieux  où  il  a pafie,  conduit 
par  les  émanations  qu’il  a laifïces  fur  fa 
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route.  S'il  le  trouve , il  le  fête , & fa  joie 
éclate  par  mille  tranfports. 

L'Hiftoire  nous  a confervé  une  foule  de 
traits  qui  prouvent  combien  ces  animaux 
fidèles  font  guidés  sûrement  par  les  cor- 
pufcules  qui  frappent  leur  odorat  ou  leurs 
autres  feus , a découvrir  ceux  qu'ils  aiment, 
&:  même  les  ennemis  de  ces  derniers. 

Ulloa  raconte  un  fait  confirmé  par  plu- 
fieurs  autres  Voyageurs.  Dans  le  Pérou , fui- 
vant  lui,  les  chiens  du  pays  connoiflent 
facilement  les  Efpagnols;  ils  fe  jettent  fur 
eux,  & cherchent  à les  dévorer.  De  leur 
côté,  les  chiens  de  race  efpagnole  fe  jettent 
avec  fureur  fur  les  habitans  originaires , 
confervcnt  encore  contr  eux  l’animofité  qui 
naquit  au  temps  de  la  conquête. 

Un  Officier  françois,  tué  en  duel,  avoir 
été  enterré  fccrettement  au  milieu  d'un 
champ.  Son  chien  le  chercha  bientôt.  Ar- 
rivé au-defius  de  la  fofle,  il  s’y  coucha,  ôc 
ne  cefla  de  faire  entendre  des  hcurlcmens 
plaintifs,  que  lorfqu’on  eut  découvert  & 
exhumé  le  corps  de  celui  que  l’on  avoit 

privé  de  la  vie. 

» 

Pyrrhus , fuivant  Plutarque , ayant  ren- 
contré un  chien  que  gardoit  depuis  trois 


v 


Plut,  cîe 
Solcrt.  anim. 


Tome  i. 
Voyez  Mo- 
rale en  a£h 
par  M.  Bé- 
reng**. 


90  De  la  Philosophie 

jours  un  homme  afifaflîné , ordonna  d’ame- 
ner cet  animal  au  camp.  Le  lendemain  7 
comme  le  Roi  palïbit  la  revue  générale  de 
l’armée,  le  chien  reconnut  les  meurtriers 
de  fon  maître  ; il  fe  précipita  fur  eux  avec 
fureur  : cette  haine  extraordinaire  parut  un 
indice  du  crime;  les  foldats  furent  arrêtés, 
convaincus  du  meurtre  & punis. 

Sous  le  règne  de  Charles  V,  un  trait  femr 
blable  devint  célèbre,  & mérita  d’être  con- 
facré  , fuivant  M.  de  Saint-Foy , par  un 
monument  q.ui  lubfifte  encore  fur  la  che- 
minée  de  la  grande  falle  du  château  de 
Montargis.  ce  Aubri  de  Montdidier,  dit  cet 
Auteur , paffant  feul  dans  la  forêt  de  Bondi,, 
eft  alfaflmé  & enterré  au  pied  d’un  arbre. 
Son  chien  relie  plufieurs  jours  fur  fa  folfe , 
& 11e  la  quitte  que  preffé  par  la  faim.  Il 
vient  â Paris  chez  un  intime  ami  du  mal- 
heureux  Aubri  ; & par  fes  trilles  heurlemens, 
femblc  vouloir  lui  annoncer  la  perte  qu’ils 
ont  faite.  Après  avoir  mangé,  il  recom- 
mence fes  cris , va  à la  porte,  tourne  la  tête 
pour  voir  fi  on  le  fuit , revient  à cet  ami  de 
fon  maître , & le  tire  par  fon  habit , comme 
pour  lui  marquer  de  venir  avec  lui.  La  fin- 
gularité  de  tous  les  mouvemens  de  ce  chien. 
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fa  venue  fins  Ton  maître  qu’il  ne  quittoit 
jamais  ; ce  maître,  qui,  tout  d’un  coup, 
a difparu  ; Se  peut-être  cette  diftribution  de 
juftice  Se  d evènemens  qui  ne  permet  guères 
que  les  crimes  relient  long-temps  caches  } 
tout  cela  fit  que  Ton  fuivit  ce  chien.  Dès 
qu’il  fut  au  pied  de  l’arbre,  il  redoubla  fes 
cris , en  grattant  la  terre , comme  pour  faire 
figne  de  chercher  en  cet  endroit  : on  y 
fouilla,  &:  on  y trouva  le  corps  du  malheu- 
reux Aubri  ». 

« Quelque  temps  après,  il  apperçoit  par 
hafard  l’aflaflin  que  tous  les  Hifloriens 
nomment  le  Chevalier  Macaire  : il  lui  faute 
à la  gorge,  Se  l’on  a bien  de  la  peine  a lui 
faire  lâcher  prife.  Chaque  fois  qu’il  le  ren- 
contre, il  l’attaque,  & le  pourfuit  avec  la 
même  fureur.  L’acharnement  de  ce  chien , 

/ qui  n’en  veut  qu’à  cet  homme , commence 
à paroître  extraordinaire  : on  fe  rappelé  l’af- 
feétion  qu’il  avoit  marquée  pour  fon  maî- 
tre , Se  en  même  temps  plufieurs  occafions 
où  ce  Chevalier  Macaire  avoit  donné  des 
preuves  de  fa  haine  Se  de  fon  envie  contre 
Aubri  de  Montdidier.  Quelques  autres  cir- 
conftances  augmentent  les  foupçons.  Le 
Roi,  inflruit  de  tous  les  difeours  que  l’on 
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tenoit,  fait  venir  ce  chien  qui  paroît  tran- 
quille jufqu’au  moment  qu’appercevant 
Macaire  au  milieu  d’une  vingtaine  d’autres 
courtifans,  il  tourne,  abboic,  6c  cherche  à 
fe  jeter  fur  lui.  Dans  ces  temps  là,  on  or- 

donnoit  le  combat  entre  i’accufateur  &: 

! ♦ 

l’accufé,  lorfque  les  preuves  du  crime  n’é- 
toient  pas  convaincantes  : on  nommoit  ces 
fortes  de  combats jugemetis  de  Dieu,  parce 
qu’on  étoit  perfuadé  que  le  Ciel  auroit 
plutôt  fait  un  miracle , que  de  laiffer  fuc- 
comber  l’innocence.  Le  Roi , frappé  de 
tous  les  indices  qui  fe  réuniflbient  contre 
Macaire,  jugea  qui L échéoit  gage  de  bataille y 
c’eft-à-dire , qu’il  ordonna  le  duel  entre  ce 
Chevalier  6c  le  chien.  Le  champ-clos  fut 
marqué  dans  l’ifle  Notre-Dame  à Paris,  qui 
n’étoit  alors  qu’un  terrein  vague  & inhabité. 
Macaire  étoit  armé  d’un  gros  bâton  y le 
chien  avoit  un  tonneau  percé  pour  fa  retraite 
6c  fes  relancemens.  On  le  lâche  ÿ aufli-tôt 
il  court,  tourne  autour  de  fon  adverfaire , 
évite  fes  coups,  le  menace  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  d’un  autre , le  fatigue,  6c  enfin  s’élance, 
le  faifit  â la  gorge,  le  rcnverfe  6c  l’oblige  de 
faire  l’aveu  de  fon  crime , en  préfence  du 
Roi  &:  de  toute  la  Cour  ». 
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Un  autre  exemple,  enfin,  qui  prouve, 
dans  le  même  animal , la  force  des  émana- 
tions , a été  configné  dans  plufieurs  Jour- 
naux. Un  étranger  entra  au  Waux-Hall  de 
la  foire  Saint-Germain,  en  1777,  niais  la 
Garde  qui  fe  trouvoit  à la  porte,  retint  fon 
chien.  A peine  l’étranger  avoit  fait  quelques 
tours , que  fa  montre  lui  fut  volée.  Il  def- 
cendit  aufiî-tôt  au  Corps-de-Garde  pour 
demander  fon  chien , afliirant  que  fi  on  le 
laifïoit  rentrer  avec  lui,  il  découvriroit  le 
voleur.  O11  y confentit.  Le  chien , en  fui- 
vant  fon  maître,  fe  mit  bientôt  à la  pour- 
fuite  d’un  homme  inconnu , qui  fut  arrêté , 
fouillé , <Sc  qui  avoit  fix  montres  dans  fes 
poches.  Elles  furent  étalées  ; le  chien  dis- 
tingua a l’inftant  celle  de  fon  maître,  & la 
lui  rapporta. 
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CHAPITRE  XVII. 

La  torpille . 

C ’ E s T la  doélrine  des  émiiïions  & du  ma- 
gnétifme  qui  peut  répandre  quelque  clarté 
fur  letonnante  propriété  qu’a  la  torpille 
d’engourdir  douloureufement  la  main  & le 
bras  qui  la  touchent.  Ce  phénomène  fem- 
ble  produit  par  l’abfence  prefque  totale  du 
fluide  magnétique  dans  ce  poiflbn , dont  il 
n’eft  pas  poflîble  même  de  tirer  la  moindre 
étincelle  d’éle&ricité.  Sitôt  que  la  main  de 
l’homme  s en  approche , elle  lui  commu- 
nique le  fluide  qui  abonde  en  elle.  Ce  fluide 
tendant  à fe  mettre  en  équilibre , fe  répand 
dans  le  corps  de  ranimai,  &c  s’échappant 
avec  abondance  , laifie  la  partie  dont  il 
efflue,  dans  une  ftupeur  & un  engourdiflé- 
ment  très-fenfibles. 

Godefroy,Wilh- Schilling  fît,  en  1764,  des 
expériences  curieufes  fur  l’attraftion  de  l’ai— 
mant & de  la  torpille;  & en  1772,  M.Walhs 
en  fit  d’autres  à la  Rochelle  fur  la  commu- 
nication de  rengourdifiement  qu’elle  pro- 
duit, Les  unes  les  autres  prouvent  trop 
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bien  le  fyftéme  des  émiffions  , la  puiflancc 
attraélivede  l’aimant,  le  paffage  rapide  du 
fluide  magnétique  d’un  corps  dans  un  autre, 
pour  les  oublier  ici.  M.  Sigaud  de  la  Fond 
les  a réunies  ; &:  on  ne  peut  mieux  faire 
que  de  les  rapporter  d’après  lui. 

Je  plaçai,  dit  M.  Wilh-Schilling , dans 
une  Differtation  qu’il  publia  fur  une  mala- 
die particulière  à quelques  peuples  d’Amé- 
rique ; je  plaçai , dit-il , une  torpille  de  fix 
pouces  de  longueur  & d’un  pouce  d’épaif- 
feur  , dans  un  baquet  allez  grand  pour 
qu’elle  pût  nager  commodément.  Elle  ex- 
citoit  des  commotions  fï  violentes,  que  tous 
ceux  qui  la  touchèrent,  perdirent  pour  quel- 
ques momens  la  faculté  de  mouvoir  leurs 
bras  ôc  le  fentiment  dans  cette  partie  ». 

« J’approchai , continue-t-il , de  ce  poif- 
fon  un  aimant , & je  vis  l’animal  auflitôt  fe 
mouvoir  dans  toutes  fes  parties , quoiqu’il 
ne  fut  touché  par  aucun  corps.  Ayant  ap- 
proché l’aimant  de  plus  près , je  vis  avec 
étonnement  le  poilfon  faire  des  efforts  pour 
s’enfuir  ; mais  dès  que  j’eus  approché  mon 
aimant  fur  l’eau , la  torpille  s’agita  pendant 
près  d’une  heure  de  différentes  manières. 
Elle  s’approcha  enfin  de  plus  en  plus  de  l’ai- 
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niant , & s’y  attacha  de  la  même  manière 
que  le  fer  s’y  attache.  Plufîeurs  perfonnes  , 
parmi  lefquelles  étoit  le  Docteur  Stok  , fu- 
rent témoins  de  ce  phénomène  53. 

“ Nous  féparâmes  le  poiflon  d’avec  l’ai- 
mant par  le  moyen  d’un  infiniment  de  bois, 
& avec  beaucoup  de  précautions,  parce  que 
perfonne  n’ofoit  le  toucher.  11  paroiffoit 
d’abord  fe  féparer  de  lui  - même , mais  à 
contre-cœur.  Il  étoit  languiffant;;  mais  lorf 
qu’il  fut  â une  certaine  diftance  , il  reprit 
fa  première  vigueur.  Alors  un  des  affiftans 
le  toucha , de  il  ne  reffentit  aucune  commo- 
tion. Peu  de  jours  après , il  s’approcha  de 
nouveau  de  l’aimant , comme  s’il  en  étoit 
attiré  : il  y demeura  attaché  pendant  près 
d’une  demi-heure  ; après  quoi  il  quitta 
l’aimant  de  lui-même  , & alors  onpouvoit 
le  toucher  impunément.  L’aimant  n’empê- 
cha pas  le  poiffon  de  prendre  fa  nourriture  , 
quoique  fufpendu  dans  l’eau  «. 

“ Après  avoir  retiré  cette  pierre  de  l’eau , 
nous  la  trouvâmes  couverte  de  petites  par- 
ticules ferrugineufes , comme  lorfqu’on  ap- 
proche Paimant  de  la  limaille  de  fer.  Je  jet- 
tai  la  torpille  dans  un  baquet , où  j’avois  fait 
mettre  de  petits  poiffons  , des  vers  de  des 
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morceaux  de  pain.  Elle  devint  plus  vigou- 
reufe , mais  on  pouvoit  la  toucher  impuné- 
ment. Je  voulus  recommencer  mes  expé- 
riences au  bout  de  quelques  jours , mais  je 
m’apperçus  que  la  torpille  n’avoit  plus  au- 
cune vertu.  Huit  jours  après  ayant  obfervé 
la  même  chofe , je  m’avifai  de  jeter  de  la 
limaille  de  fer  dans  l’eau , & elle  ne  tarda 
pas  à recouvrer  fa  vertu.  Quelques  jours 
après , elle  me  donna  une  commotion  aflez 
forte  , mais  qui  ne  parvint  pas  jufqu’au 
coude 

u L’aimant  étant  approché  de  nouveau , 
.elle  s’attacha  comme  la  première  fois;  elle 
n’y  demeura  pas  cependant  auffi  long-temps, 
&:  elle  ne  caufa  plus  par  la  fuite  des  com- 
motions fcnfibles  aux  bras  de  ceux  qui  la 
touchèrent  53. 

u Depuis  ce  temps,  continue  M.  Wilh,  je 
n’ai  laide  échapper  aucune  occafioti  d’é- 
prouver ce  magnétifme.  J’ai  obfervé  que 
la  groüeur  du  poiffon  contribuoit  beaucoup 
a 1 augmentation  de  fa  vertu , & que  celle-ci 
étoit  proportionnée  à l’autre  : j’ai  approché 
1 aimant  d une  torpille  de  iix  pieds  de  lon- 
gueur , mais  tort  mince  : elle  a demeuré 
long-temps  fans  s’y  attacher  ; enfin  , elle  s’y 
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cil  unie  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Les 
plus  petites  mont  toujours  paru  les  moins 
rebelles  contre  l’aimant.  A la  première  ap- 
proche de  cette  pierre,  elles  éprouvent  une 
plus  forte  attraction 

et  Suivant  l’expérience  de  M.  Wallis , une 
torpille  fut  pofée  fur  une  ferviette  mouillée 
«Se  pliée  en  plufieurs  doubles  ; cette  ferviette 
fut  mife  fur  une  planche  qu’on  plaça  fur 
une  table  : au  milieu  de  la  chambre  étoit 
une  autre  table  fur  laquelle  il  y avoir  neuf 
faladiers  pleins  d’eau  3 rangés  circulairement 
au  tour  de  cette  table  y au  bas,  & fur  le  plan- 
cher , étaient  trois  plateaux  ifolés  fur  des 
gobelets  de  cryfcal 

^ Dans  le  premier  faladicr  ,,  plongeoit 
l’extrémité  d’un  fil  de  laiton  d’environ  vingt 
pieds  de  longueur,  foutenu  par  des  cordons 
de  foie , <5e  dont  l’autre  extrémité  pofoit  fur 
la  ferviette  , fous  le  poifibn  qu’elle  tou- 
choit 

ce  Une  perfonne,  montée  fur  le  premier 
plateau , avoit  un  doigt  dans  le  premier  fa- 
ladicr , &£  un  doigt  de  fon  autre  main  dans 
le  fécond  faladier.  Une  fécondé  perfonne  , 
ifolée  fur  le  fécond  plateau,  plongeoit  d’un 
côté  un  de  fes  doigts  dans  le  fécond  lala- 
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dicr , Sc  un  doigt  de  la  main  oppofée  dans 
le  troifième,  6e  ainfi  de  fuite.  La  chaîne  étoit 
compofee  de  huit  perfonnes  , toutes  i/o— 
lees , la  dernière  plongeant  l’un  de  fes  doigts 
dans  ie  huitième  , 6e  un  doigt  de  fon  autre 
main  dans  le  neuvième  laladier.  Dans  ce 
dernier , étoit  un  fil  de  laiton  de  même  lon- 
gueur que  le  premier,  foutenu  pareillement 
par  des  cordons  de  foie , 6e  dont  1’ autre  ex- 
trémité étoit  tenue  par  une  perfonne  non 
ifoléc  ; 6e  de  cette  manière  le  circuit  pou- 
voit  avoir  près  de  90  à 100  pieds.  Alors  la 
perfonne  qui  tenoit  l’extrémité  du  fil  de 
laiton,  faifant  l’office  d’excitateur , touchoit 
brufquement  le  dos  du  poiffon , 6e  chaque 
perfonne  reffentoit  une  commotion  qui  ne 
paffoit  point  au-delà  du  doigt  ». 

cc  Une  obfervation  qui  me  paroît  impor- 
tante pour  bien  faifîr  ce  phénomène , c’efl 
qu  il  Cit  mdifpenfablement  neceffiaire  de  tou- 
cher en  meme-temps  aux  deux  ffirfaces  op- 
pofées  du  corps  de  l’animal  5 autrement  on 
ne  refirent  point  de  commotion  ». 

ct  Cette  commotion  fe  fait  également 
fenbr  , quoiqu’on  ne  lbit  pas  ifolé,  en  pla- 
çant la  main  fous  le  ventre  du  poiffon , 6c 
en  le  touchant  de  l’autre  fur  quelque  partie 
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de  fon  dos  ; mais  il  arrive  fouvent  qu’il  faut 
toucher  l’animal  plufieurs  fois  avant  d’é- 
prouver ce  fentiment  j ce  qui  s’accorde  très- 
bien  avec  des  obfervations  faites  ancienne- 
ment par  M.  de  Réaumur  fur  ce  meme  ob- 
jet, & confignées  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  pour  l’année  1714.  Tous  métaux 
interpofés  entre  des  perfonnes  qui  feroient 
une  chaîne  pour  répéter  cette  expérience , 
ne  nuifent  point  à fon  fuccès  : mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  d’un  bâton  de  foufre  ». 

“ De  ce  qu’il  arrive  fouvent  qu’011  peut 
toucher  impunément  cet  animal  fans  éprou 
ver  de  commotion,  &c  même  de  ce  qu’il  eft 
néceffaire  de  le  toucher  fur  deux  côtés  op- 
pofés  en  même-temps  pour  éprouver  cette 
commotion  , il  n’eft  pas  furprenant  que 
plufieurs  Phyficiens  & Naturaliftes  n’ayant 
éprouvé  aucun  effet  fenfible  de  cet  attou- 
chement , aient  révoqué  en  doute  les  effets 
qu’on  lui  attribue 

M.  Gronovius  & M.  Bajon , guidés  par 
cet  efprit  obfervateur  qui  éclaire  les  feien- 
ces,  &:  qui  a conduit  M.  Wilh-Schilling  &c 
M.  Walhs  , ont  remarqué  des  phénomènes 
femblables  à ceux  de  la  torpille  dans  les  an- 
guilles tremblantes  de  Cayenne  5 &c  les  An- 
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cicns  nommoient  un  poiffon,  le  fiévreux , 
pifeis  febricus  , parce  qu’il  procuroit  un 
mouvement  fébrile  a la  main  qui  ofoit  le 
faifîr. 

Ces  poiffons  fans  doute  privés  du  fluide 
magnétique , ne  fournifient  point  d’étin- 
celle éledrique , par  la  même  raifon  que 
les  membres  paralyfés  en  donnent  très- 
peu  , &:  que  les  cadavres  n’en  donnent 
point.  L’application  du  magnétifme  & de 
l’aimant  qui  fait  effet  fur  la  torpille , peut 
donc  en  faire  dans  la  paralyfie , & obtenir 
entre  les  mains  d'un  Médecin  habile  les 
plus  grands  fuccès. 
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CHAPITRE  XVI  IL 

Médecine  tranfplantatoire . 

Le  jeu  d’un  fluide  actif,  nommé  fympa- 
thiquc  , lorfqtflil  efl;  conlidéré  particulière- 
ment  comme  la  fource  des  pallions  & de 
rémotion  des  feus  ; élcétrique,  lorfque  mis 
en  mouvement  par  le  frottement  il  acquiert 
une  puifiance  d’attraftion  ; magnétique  , 
lorfqid analogue  au  fluide  de  Paimant , for- 
mant  Paggrégation  des  métaux  & Punion 
de  tous  les  corps  , il  fixe  la  place  des  corps 
céleftes  dans  Pefpace  , & produit  le  vafte 
équilibre  de  l’univers  (ij  \ le  jeu  de  ce  fluide 
univerfel  preflfe  Phomme  en  tout  fens  , fait 
jaillir  des  pores  exhalans  la  tranfpiration 
infenfible  , & détermine  fa  fanté.  La  cer- 
titude des  émanations  , leur  abondance  , 
cette  attraction  Sc  cette  répuifion  attachées 
à tout  corpufcule  magnétique  ? & par  con- 
féquent  a ceux  effluans  du  corps  humain  ; 
les  mouvemens  rapides  produits  par  ces 
" " ; 

(i)  Magmtica  vis  motiva , Jîve  attr activa , efi  qualitas  intrinfeca. 
à totâ  magnais  forma  promanans  totius  globi  Jîtum  biforrtii  a:.:c;ic 
çonjiuzitur • 
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cmiflions  ; leurs  effets  , c’eft-a-clire  , les 
affections  fympathiques  ou  antipathiques 
qu’elles  font  naître  dans  l’homme  , les 
animaux  6c  les  végétaux  mêmes  ; enfin  , 
cette  chaîne  infinie  d’êtres  qui  font  tous 
des  aimans  réciproques  ? chaîne  immcnlc 
qui  lie  la  nature  entière  a chacune  de  fes 
parties  , &:  chaque  partie  au  grand  tout , 
firent  établir  parmi  les  Médecins  des  der- 
niers fiéeles  la  médecine  tranlplantatoire. 
On  la  nomma  ainfi  , parce  que  par  lai 
communication  mutuelle  , on  chercha  al 
tranfplanter  la  fanté  & les  maux  d’un  indiJ 
vidu  dans  l’autre. 

Bartholin  , Wirdig  , Maxvell  Digby 
accueillirent  cette  idée  , 6c  en  firent  ufage 
dans  le  traitement  des  maladies.  Leurs 
difciples  l’adoptèrent  , 6c  quelques  - uns 
même  , tels  que  Burggrave  9 Nicolas  Sci- 
neccer  , Daniel  Bekker  , le  Médecin  Tant, 
en  l’exagérant , en  attribuant  aux  effluences 
corporelles  une  force  qu’elles  ne  pouvoient 
avoir , annoncèrent  que  fi  l’on  rempliffoit 
un  bocal  du  fang  diftillé  d’une  perfonne  , 
on  pouvoir  pronoftïquer  a rinfpection  fon 
état  interne.  La  liqueur  étoit  claire  lorfi- 
qu  on  jouiffoit  d’une  bonne  faute  j elle  fe 

fi  4 


104  De  la  Philosophie 

troubloit  lorfqu’on  étoit  malade  ; &:  fa 
limpidité  naturelle  difparoiffoit  entièrement 
lorfque  la  mort  venoit  nous  frapper. 

Cette  expérience  , fuivant  Burggrave  , 
fut  faite  en  1676,  enpréfence  d’une  foule 
de  fpedateurs  & du  Médecin  Selneccer  , à 
la  mort  de  Jérome  Raufcher  , Conful  de 
Leipilck  (i).  Malgré  ces  témoignages,  qui 
ne  pourroient  de  nos  jours  en  impofer  à 
perfonne,  l’extenfion  donnée,  par  cette  ex- 
périence, à la  puilfance  des  émifiions,  n’en 
paroît  pas  moins  extravagante  .$  mais  le  prin- 
cipe fur  lequel  elle  étoit  fondée  ne  femblc 
pas  auffi  chimérique. 

En  effet , l’inoculation  de  la  petite  vérole 
n’eft  qu’une  transplantation.  Si  la  pefte , la 
gale , lefcorbut,  la  phthifxe  , dont  la  com- 
munication cft  reconnue  \ fi  une  foule  de 
maux  phyfiques  , affreux  &c  redoutables 
paffent  rapidement  d’un  corps  a l’autre  , &: 
étendent  ainfi  leur  ravage  & la  deftrudion  , 
pourquoi  les  biens  phyfiques , la  force , la 
faute  ne  fe  propagent -elles  pas  de  même  > 


Byo-  (0  Obfrvatum  efi  circà  repente  contingentent  mortem  Hyero - 
lich.pag.Sp.  nimi  Raufcher  confulis  Lipfienfis , phialam  vitream  liquore  para , 
pellucidâ  ac  limpidâ  repletam  , & in  hune  finem  paratam , eodent 
tetnporis  momento,  quo  anima  ejus  à cor  pore  fccit  dbrortium,  dijfilierc . 
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Ce  problème  intéreflant  n’eft  pas  encore 
parfaitement  réfolu.  Sept  à huit  Sociétés 
lavantes  ont  donné  des  prix  à ceux  qui  ont 
établi  la  filiation  de  la  communication  des 
maux  , qui  ont  calculé  leur  progrefïïon  de 
leur  marche  fucceflîve  : pourquoi  ne  recher- 
cheroient-elles  pas  fi  l’énergie  des  organes, 
la  vigueur  de  la  conftitution  ne  peut  avoir 
la  même  influence?  Sans  doute  il  feroit  plus 
flatteur  pour  lame  du  Médecin  fenfîble , de 
peut-être  aufïi  utile  aux  progrès  de  fon  art , 
de  marquer  aux  animaux  vivaces  le  tribut 
de  force  qu’ils  peuvent  apporter  à leur 
maître  , d’examiner  le  règne  de  la  fantè , de 
fi  elle  peut  faire  des  conquêtes. 

Dès  fon  origine  , la  pratique  de  la  méde- 
cine tranfplantatoire  produifit  à l’art  de 
guérir  un  avantage  confidérable.  Elle  fit 
étudier  avec  plus  de  foin  la  nature  de  la 
peau  , de  fon  tiffu , des  maladies  qui  pou- 
voient  en  obftrüer  les  pores  , de  rendre  la 
circulation  des  fluides  intérieurs  de  extérieurs 
plus  lente  de.  moins  facile.  On  remarqua 
que  le  fang  devenoit  moins  concrefcible 
dans  ceux  qui  avoient  la  peau  déliée , tandis 
qu’il  fe  condenfoit  très-aifément , au  con- 
traire , de  tomboit  en  grumeaux  dans  ceux 
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dont  le  tiffu  de  la  peau  étoit  plus  compacte 
& plus  ferré.  C’eft  encore  a la  médecine 
tranfplantatoire  qu’on  dut  les  premières 
obfervations  fur  la  météorologie &:  furies 
variations  de  l’atmofphère  , qui  paroiffent 
avoir  toujours  eu  tant  d’influence  fur  la 
conftitution  générale  des  peuples  , fiir  leur 
force , fur  leur  caractère,  & par  conféquent 
fur  leur  bonheur. 
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CHAPITRE  XIX. 


Effets  de  la  transplantation  magnétique. 

5 i tout  fluide  s’écoule  avec  plus  de  rapidité 
quand  on  i’eleèlrife  , il  en  eft  de  même  s’il 
cil  magnétiié.  La  chaleur  vivifiante  d’un  in~  > 
cîividu  fain  6c  vigoureux  fe  propageant  dans 
l’homme  malade  , fes  nerfs  reprennent  plus 
d’ation  , 6c  le  s mufcles  acquièrent  plus  de 
jeu.  Dès-lors  les  liquides  fedébarraffent,  par 
la  tranfpiration  infenfible  6c  les  fucurs,  de 
tous  les  obftacles  qui  gênoient  leur  cours , 

6 reprennent  leur  fluidité  naturelle  ; mais 
cet  heureux  effet  ne  peut  s’opérer  qu’au 
péril  du  bienfaiteur,  de  celui  qui  a com- 
muniqué fon  énergie  vitale  à l’homme  ma- 
lade. L échangé  des  biens  corporels  ne  peut 
fe  faire  que  par  celui  des  maux.  Ainfi  , la 
lanté  6c  1 infirmité  fe  partagent. 

u Simon  Thomas  , dit  Montaigne  , cftoit  ^ 
” 1111  grand  Médecin  de  fon  temps.  Il  me 
” Souvient  que  me  rencontrant  un  jour  à ' 

« Touloufe,  chez  un  riche  vieillard  pulmo- 
« nique  , 6c  traitant  avec  lui  des  moyens  de 
35  la  guéiifon  ? il  lui  dift  que  c’en  eftoit  l’un 
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« de  me  donner  occafion  de  me  plaire  en 
» fa  compagnie  ; 6 c que  fichant  fes  yeux  fur 
’>  la  frefeheur  de  mon  vifage , & fa  penfée 
33  fur  cette  allégrcfle  &c  vigueur  qui  regor- 
33  geoit  de  mon  adolefcencc  j 6e  rempliiïant 
3>  tous  fes  fens  de  cet  eftat  floriflant  en  quoi 
33  j’eftois  lors  , fon  habitude  s*en  pourroit 
33  amender  : mais  il  oublioit  à dire  que  la 
33  mienne  s'en  pourroit  empirer  auflî  35. 

Pour  donner  des  forces  aux  vieillards  , 
les  Médecins  anciens  ordonnoient  fouvent 
de  les  coucher  avec  de  jeunes  filles  dans  la 
fraîcheur  de  l’âge , ou  avec  des  enfans  dont 
la  multiplicité  des  mouvemens  annonce  l’a- 
bondance du  fluide  magnétique  qui  abonde 
en  eux. 

Par  une  application  moins  contraire  à 
l’humanité  , on  crut  pouvoir  rejeter  fes  in- 
firmités fur  les  végétaux  ou  fur  un  animal , 
en  communiquant  avec  eux.  Les  anciens 
afîuroient  que  les  maux  de  tête,  nés  à l’ombre 
du  tilleul , fe  dilïipoient  fous  celui  du  noyer  \ 
& Konig,  célèbre  Phvficien,  de  l’Académie  1 
des  Curieux  de  la  Nature  , indique  avec! 
confiance  , dans  fon  règne  végétal  , les/ 
moyens  de  rejeter  les  maux  de  l’homme  furj 
des  plantes. 


* 
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njaBartholin  dit  qu’une  perfohne  attaquée,  Aa.  Me'dic. 

— . — — — * — . 7T~'  ■ j &Phiïoioph. 

d’une  fievre-quarte,  ayant  imbibe  un  pain  de 

fa  fueur , après  l’avoir  porté  quelque  temps 

fous  les  aiffelles , & bayant  donné  à un  chien 

. • ^ 
avec  lequel  elle  couchoit , l’animal  prit  la 

fièvre  , & l’en  délivra.  Un  autre  , fuivant 

lui , guérit  de  la  jauniffe  par  la  fociété  d’un 

chat. 


Rattray  prétend  que  l’extrémité  de  la 
queue  d’un  cerf  vivant  , appliquée  fur  le 
creux  de  l’eftomae,  appaife  la  douleur  qu’on 
y relTent. 

• Le  Médecin  anglois  Flud  , après  avoir  Ç °u 
“rapporté  une  foule  d’exemples  pour  con-f 

firmer  la  théorie  de  la  médecine  tranfplan-- — 

tatoire , nous  apprend  qu’étant  affligé  d’une 
goutte  tenace  & cruelle  > il  ne  trouva 
d’autre  moyen  de  s’en  délivrer  qu’en  cou- 
chant avec  un  chien.  L’humeur  goutteule 


paffa  de  fes  pores  dans  ceux  de  l’animal.  Le 
fluide  vital  chercha  a fe  mettre  en  équilibre  * 
de  le  chien  demeura  affecté  des  douleurs 
qu’il  avoit  jufqu’alors  fenties  , & qui  furent 
déterminées  dans  les  memes  périodes  de 
temps  qu’il  avoit  lui-même  éprouvées. 

Le  favant  Hoffman  , Lozel  & le  Docteur 
Salmuth  guérirent  auffi  par  la  traafplanta- 
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rion,  les  deux  premiers , une  goutte  cruelle  \ 
l’autre  , une  douleur -aiguë  au  bras. 

Plufieurs  obier  varions  ont  confiât  é que 
des  chats  couchant  avec  des  épileptiques  , 
avoient  pris  leurs  maux  , & les  en  avoient 
délivrés. 

Bartholin  rapporte  que  Ton  oncle  tour- 
menté d’une  colique  violente  , en  fut  guéri 
par  un  chien  qu’on  lui  mit  fur  le  ventre  , 
8c  dans  lequel  elle  pafla.  Sa  fer  vante,  ajoute- 
t-il  , fut  foulagée  d’un  mal  de  dents  en 
plaçant  le  même  chien  fur  fa  joue  , 8c 
Panimal  témoigna  un  inftant  après , par  fes 
cris , qu’il  fouffroit  la  même  douleur. 

Le  Médecin  allemand  Burggrave  a décrit 
plufieurs  cures  de  douleur  de  feiatique  & de 
rhumatifme  par  le  contact  d’un  cadavre 
embaumé  avec  des  préparations  magnéti- 
ques. 

Tobic  Tant,  dans  le  dernier  chapitre  de 
fou  Ouvrage  fur  la  Phyfique  médicale,  cite 
de  même  des  guérifons  de  cachexie  8c  de 
jaunilfe  qu’il  avoit  opérées  par  la  tranlplan- 
tation. 

On  a quelquefois  attribué  de  même  la 
ceflation  de  la  goutte  à la  compagnie  des 
tourterelles } 8c  quelques  malades  ont  cru 
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s’appercevoir  , au  bout  d’un  certain  temps , 
que  ces  oifeaux  avoient  pris  des  nodofités. 
Le  Médecin  Bord  mettant  trop  de  con- 
~ fiance  dans  le  pouvoir  de  la  tranfplantation  , 
enleigna  un  moyen  pour  connoitre  les  ma- 
ladies dans  le  corps  humain  , en  faifant 
« coucher  , dit-il , un  chien  avec  un  malade 
53  dont  la  caille  de  l’infirmité  cil  inconnue  ; 
33  en  le  nourrifiant  des  relies  que  ce  malade 
33  mange , il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  prenne 
33  fa  maladie.  Qu’on  ouvre  enluite  l’animal, 
33  la  partie  affedée  en  lui  fera  celle  qu’il 
33  faudra  traiter  dans  la  perfonne  33. 


/ 
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CHAPITRE  XX. 


Écrouelles  guéries  par  V attouchement. 

S u i v A nt  les  procédés  de  la  tranfplanta- 
tion,plufieurs  Médecins  imaginèrent,  pour 
guérir  les  tumeurs  froides  , les  écrouelles , 
de  frotter  la  partie  malade  avec  la  main 
d’un  mort.  Ils  penfoient  abforber , par  ce 
moyen, le  vice  fcrophuleux,  divifer  l’épaif- 
iiffement  de  l’humeur  qui  le  produit  , ÔC 
l’anéantir.  Ainfi  , la  faculté  accordée  par 
nos  Hiftoricns  à plufieurs  Rois  de  diiîîper 
les  écrouelles  en  les  touchant  avec  V index , 
ne  paroît  plus  que  celle  du  magnétifme  , 
mais  apperçue  plus  diftindement  lorfque  la 
main  d’un  Souverain  fervoit  de  condudeur 
au  fluide  , que  lorfqu’un  Ample  citoyen 
pouvoit  opérer  des  effets  femblables. 

Vers  l’an  1060  , les  Rois  d’Europe  s’attri- 
buèrent ce  pouvoir.  Edouard  le  Confeffeur, 
Roi  d’Angleterre,  obtint  ce  don  curatif , 
fuivant  les  Hiftoriens  , à caufe  de  fa  piété 
&;  c’eft  depuis  ce  Prince  qu’on  a nommé  en 
Angleterre  le  vice  fcrophuleux  , le  mal  du 

Roi.  Son  contemporain  7 Philippe  I , Roi 

» _ 
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de  France  , ne  refta  pas  long-temps  fans 
annoncer  qu’il  avoit  le  même  pouvoir  $ 
mais  Guibert , Abbé  de  Nogent  , dit  qu’un 
crime  le  lui  fit  perdre.  Cet  Auteur , qui 
n’explique  point  quel  étoit  ce  crime,  entend 
(ans  doute  la  répudiation  que  fit  Philippe, 
de  Berthe  , fille  de  Florent  , Comte  de 
Hollande  , fon  époufe  , 6c  l’enlèvement  de 
Bertrande  de  Montfort,  femme  de  Foulques 
le  Rechin  , Comte  d’Anjou , que  ce  Roi 
époufa  malgré  toutes  les  ceniures  ecclé- 
iîaftiques. 

Ce  n’eft  que  depuis  Philippe  Ier  qu’on  a 
accordé  aux  Rois  de  France  la  faculté  de 
guérir  les  écrouelles  en  les  touchant  ; ce 
qui  indiqueroit  que  ce  Prince  fut  plus 
magnétique  que  bien  d’autres. 

Raoul  de  Prefle  , Avocat , Confefieur  , 
Hiftorien  6c  Poète  de  Charles  V , parle  de 
fon  application  à guérir  les  écrouelleux  \ 6c 
Etienne  de  Conti  qui  a fait  une  Hiftoire 
de  France  , rapporte  les  cérémonies  obfer- 
vées  par  Charles  VI  avant  de  procéder  à 
leur  attouchement. 

Louis  XIII  chercha  à opérer  de  pareilles 
guérifons  ; 6c  on  connoît  le  mot  du  Duc 
d’Epcrnon  7 qui  apprenant  le  pouvoir  exor- 
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bitant  donné  par  ce  Roi  à Richelieu  , 
lorfque  ce  dernier  fut  créé  Généraliiïîmc 
contre  les  Efpagnols , s’écria  : «.  Quoi  ! Louis 
33  ne  s’eft  donc  réfervé  que  le  pouvoir  de 
53  guérir  les  écrouelles  53  ! 

Scs  fiicçcfieurs  ont  confcrvé  l’ufage  de 
toucher  les  fcropliuleux  dans  la  cérémonie 
de  leur  façre  } & Louis  XVI  s’y  efi:  con- 
formé.  Après  l’application  de  la  main  de  ce 
Prince  fur  chaque  malade  , on  leur  a dit 
encore  ? en  177  la  formule  ancienne  : Le 
Roi  te  touche  y Dieu  te  guértjfe. 

La  même  faculté  fut  accordée  par  les 
Allemands  aux  Comtes  de  Hafprug  ; Sc 
. Boyle  alfure  qu’un  Médecin  célébré  de  fon 
temps  lui  avoit  confié  que  pour  guérir  la 
même  maladie , il  avoit  employé  plufieurs 
fois  avec  fuccès  le  même  moyen. 

Au  ‘milieu  du  fiècle  dernier  , un  ma- 
gnétifeur  fe  diftingua  en  Angleterre  par 
les  cures  furprenantes  qu’il  opéroit  par  le 
fimple  attouchement.  Non  - feulement  il 
rempioyoit  pour  diffiper  les  écrouelles  , 
mais  pour  guérir  les  maladies  les  plus  graves. 
Le  Duc  de  Buckingham  , qui  netoit  pas 
crédule  , avoua  qu’il  n’avoit  plus  reflenti 
une  douleur  d’épaule  qu’il  avoit  depuis 
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long  - temps , après  que  cet  homme  l’eut 
touché.  Dès-lors  ce  dernier  fut  nommé  le 
toncheur.  Plufieurs  Savàns  diftingués  attef- 
tent  comme  vrais  les  effets  qu’il  favoit 
produire.  Né  dans  le  Comté  de  Waterferd , 
en  Irlande,  il  fe  nommoit  Valentin  Géalrak. 

M.  Defmaizeaux  a donné  fur  cet  homme  vie  de  saint- 

. , Evrem.  t.  i. 

extraordinaire  quelques  details  qu’il  cft  inte- 
refiant  de  rapporter. 

^ Un  Irlandois ,,  dit-il , a fait  à Londres 
des  guérifons  qui  tenoient  du  miracle.  Né 
en  1628  , il  paroiffoit  fort  dévot.  Sa  con- 
tenance étoit  grave , mais  fîmple , &:  n’avoit 
rien  de  compofé  à l’impofture.  Il  nous  a 
appris  lui-même  que,  dès  l’année  1661 , il  fe 
fentit  porté  à croire  qu’il  avoir  le  don  de 
guérir  les  écrouelles  \ 8c  cette  fuggeftion 
devint  fi  forte  , qu’il  toucha  plufieurs  per- 
fonnes  , de  les  guérit.  Trois  ans  après , la 
fièvre  étant  devenue  épidémique  dans  fa 
Province  , il  crut  qu’il  pourroit  aufii  la 
guérir.  Il  en  fit  l’efiai , 8c  il  nous  affure  qu’il 
guérit  tous  ceux  qui  lui  furent  préfentés. 

Enfin  , au  mois  d’ Avril  1 66 j , un  autre 
preffentiment  lui  fit  appliquer  fon  moyen 
à la  cure  des  plaies  8c  des  ulcères  ; 8c  l’ex- 
périence , dit-il  encore  P fit  voir  qu’il  ne 
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s’étoit  pas  trompé.  Il  trouva  même  qu’il 
guériffoit  les  convulfions , l’hydropifie  , &: 
plufleurs  autres  maladies.  On  venoit  a lui 
en  foule  de  toutes  parts , & fa  réputation 
s’accrut  fi  fort , que  le  Clergé  lui  défendit 
de  fe  mêler  davantage  de  ces  fortes  de 
guérifons.  Cependant  une  dame  Angloife  , 
qui  étoit  malade  , l’engagea  à palier  en 
Angleterre.  Il  y aborda  au  commencement 
de  1 666  ; & a mefure  qu’il  s’avançoit  dans 
les  Provinces  , les  Magiftrats  des  villes  &: 
des  bourgs  où  il  paffoit,  le  prioient  de  venir 
guérir  leurs  malades.  Le  Roi  en  ayant  été 
informé  , lui  fit  ordonner  par  le  Comte 
d’Attington , Secrétaire  d’Etat,  de  fe  rendre 

à Whitehall Il  alloit  tous  les  jours  dans 

un  certain  quartier  a Londres , où  s’aflêm- 

bloit  un  nombre  infini  de  malades  de  toute 

\ 

condition  & de  tout  fexe.  Il  ne  faifoit  autre 
chofe  que  de  les  toucher  : les  douleurs  , la 
goutte  , le  rhumatifme  , les  convulfions 
étoient  chalTés,par  cet  attouchement,  d’une 
partie  à une  autre  , jufquaux  dernières 
extrémités  du  corps , après  quoi  ces  maux 

difparoijfent  entièrement On  écrivit 

violemment  contre  lui  5 mais  il  trouva  des 
zélés  défenfeurs , même  parmi  les  Méde- 
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cins.  Il  publia  lui  - même",  en  1 666  , une 
lettre  adreflee  au  célèbre  Boy  le  , où  il 
donnoit  une  hiftoire  abrégée  de  fa  vie.  Il 
accompagna  cet  écrit  d’un  grand  nombre 
de  certificats  lignés  par  des  perfonnes  d’une 
probité  reconnue  , & entr’autres  par  Boy  le 
& par  MM.  Wilkins  , Wichcot , Cudwort 
&;  Patrick  '5. 

Le  Docteur  Gainer quelque  temps  avant 
M.  Melmer  , opéroit  à Ratisbonne  les 
mêmes  effets  qu’autrefoiS  Géatrak  à Lon- 
dres. On  le  vit,  en  1774,101*01*  de  fa  paroiffe, 
où  il  avoit  fait  plufieurs  cures  par  l’attou- 
chement , & venir  les  multiplier  dans  cette 
ville.  Il  touchoit  originairement  la  nuque 
aux  malades  ; & lorfque  le  limple  contact 
ne  fuffifoit  pas  pour  les  guérir  , il  parut 
quelquefois  employer  un  agent  particulier 
qu’il  communiquoit  à fes  doigs  en  les  frot  - 
tant à fon  étole.  Cet  ornement, de  couleur 
rouge  , portoit  une  croix  de  métal  fuf- 
pendue  par  une  chaîne  d’argent.  Cette 
chaîne  , cette  croix  pouvoient  être  aiman- 
tées , & aider  ainfi  , comme  conducteurs  , 
à concentrer , à accumuler  & à diriger  le 
magnétifme. 
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CHAPITRE  XXI. 

Orteils  de  Pyrrhus  & de  l'Empereur 

K zfpafien . 

Pyrrhus,  Roi  de  Macédoine  Se  d’Epirc, 
qui , après  avoir  fournis  la  Grèce  avec  la 
rapidité  d’un  aigle,  dont  on  lui  donna  le 
furnom , vint  porter  l’effroi  en  Italie , Se  fit 
trembler  Rome  elle-même*  avoit  plufieurs 
Angularités  corporelles  f dont  les  Hiftoriens 
ont  fait  mention.  Ses  dents  de  la  mâchoire 
fupérieure  n’étaient  point  diftinétcs  Se  ré- 
parées j elles  ne  formoient  qu'un  feul  os 
continu , fur  lequel  des  lignes  légèrement 
empreintes , marquoient  leur  divifion  natu- 
.relle.  A cette  conformation  extraordinaire , 
Pyrrhus  réuniffoit  la  faculté  d’appaifer  les 
coliques , les  douleurs , Se  de  guérir  les  maux 
de  rate , en  faifant  coucher  les  malades  fur 
le  dos,  8e  en  promenant  pendant  quelque 
temps  l’orteil  du  pied  droit  fur  les  endroits 
douloureufement  affedés.  Plutarque  nous 
apprend  qu’il  ne  commençoit  jamais  de 
cures  fans  avoir  facrifié  un  coq  blanc  en 
Vit.  Pynh.  phonneur  des  Dieux,  ce  II  p’y  avoit  pas,  dit- 
53  il,  d’homme  fi  pauvre  Se  fi  abjed,  qu’il 
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« ne  foulagcât , lorfqu’il  en  étoit  prié;  &: 

33  jamais  il  ne  voulut  recevoir , pour  mar- 
>3  que  de  rcconnoiffance,  que  le  coq  même 
3)  qu’il  fc  plaifoit  à facrifier  33.  Après  la 
mort  de  ce  Prince , fon  corps  fut  réduit  en 
cendres  fur  le  bûcher  funéraire  ; mais  on 

9 \ 

retrouva  en  entier , & fans  qu’il  eût  été  en- 
dommagé par  les  flammes , cet  orteil  cé- 
lèbre ; & Pline  allure  qu’on  le  dépofa  a part 
dans  un  temple,  ou  il  fut  en  vénération  Lib.7,CaP; 
pendant  long-temps,  comme  ayant  poffédé 
une  influence  qu’on  trouvoit  divine. 

Joachim  Camerarius  prétend  avoir  vu, 
dans  une  verfion  très-ancienne  de  lllliade,' 
un  vers  d’Homère  qui  attribuoit  la  même 
propriété  a l’orteil  d’Achille.  Ce  vers  inintel- 
ligible  a la  plupart  des  Scholiaftes,  fut  en- 
fuite  fiipprimé  par  eux. 

L’un  de  ceux’  qui  paroît  avoir  poffédé 
le  fluide  magnétique  au  plus  haut  degré  , 
c’efi:  l’Empereur  Vefpafien.  Il  étoit  à Alexan- 
drie occupé  a recevoir  les  hommages  des* 

Princes  tributaires  de  l’Empire,  & à accepter 
les  offres  qu’ils  lui  faifoient  de  lever  dans 
leurs  Etats  des  troupes  pour  foumettre  les 
Sarmatcs  &Ja  Judée,  lorfque  l’envie  de  fou- 
lagcr  un  boiteux  lui  fit  employer  avec  fuccès 
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la  méthode  de  Pyrrhus.  Ce  boiteux  setoit 
approché  de  fou  tribunal  pour  lui  demander 
Suétone,  de  daigner  le  toucher  avec  l’orteil , rejlitu- 
rum  crus  , fi  dignaretur  cake  contingere. 
Tous  les  Hiftoriens  ont  rapporté  ce  fait  ; 
Vefpafien  reconnoiflant  en  lui  une  vertu 
particulière,  qu’il  avoit  ignorée  jufqif alors, 
guériffoit  les  maux  de  nerfs , en  touchant 
les  malades  fortifioit  les  vues  foibles,  ren- 
doit  la  vie  aux  jambes  {faralyfées,  & y fuf- 
pendoit  les  douleurs. 

-Scévola  Sarmathan  dit  que,  de  fon  temps, 
la  famille  de  Baiileul  à Paris  jouilîoit  du 
même  avantage  (i). 

On  afflire  que  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné,  une  famille  de  payfans  magné- 
tife  de  père  en  fils , depuis  des  fiècles.  Son 
traitement  confifte  a promener  l’orteil  fur 
fur  les  principales  ramifications  nervetifes. 
Si  ce  fait  cft  réel,  il  concourroit  a prouver 
que  les  procédés  (impies  du  magnétifine, 
confervés  depuis  par  les  Médecins  rnagné- 
tifans  des  derniers  fiècles,  n’étoient  point 
encore  entièrement  oubliés. 


(i)  Cette  Malfon  , originaire  de  Normandie  , & qui  s’y  diffingua 
dans  les  voyages  de  la  Terre  Sainte  & dans  la  conquête  de  l’An- 
gleterre par  Guillaume-Ie-Conquérant , a donné  à la  France  un 
Surintendant  des  f inances , renommé  par  Tes  lumières  & fa  probité* 


' 


CORPUSCULAIRE.  IZI 


CHAPITRE  XXII. 

% 

Remèdes  magnétiques  anciens . 

Les  anciens  ont  cru  trop  légèrement  au 
pouvoir  de  plusieurs  remèdes  magnétiques , 
dont  les  fuccès  font  reliés  fans  être  avérés. 
C’cfl:  ainfi.  qu’ils  ont  confeillé , pour  diffiper 
l’efquinancie  , d’entourer  le  col  du  malade 
du  lacet  enfanglanté , avec  lequel  on  venoit 
d’étrangler  un  ferpent;  de  porter  fur  foi  des 
marrons  d inde  pour  garantir  des  hémor- 
roïdes; & d’envelopper  d’une  peau  d’hyène 
celui  qui  étoit  livré  aux  funeftes  accès  de 
la  rage. 

Les  pierres  précieufes,  que  le  fer  colore, 
& qui , frottées  dans  l’obfcurité , produifent 
des  jets  éleélriques  & lumineux,  ont  paru, 
par  cette  raifon , plus  propres  à garantir  de 
certains  maux.  On  a attribué  au  rubis  le 
pouvoir  de  chaffer  la  mélancolie  & de  diflï- 
per,  devant  celui  qui  leportoit,  l’air  méphi- 
tique &;  corrompu.  Ariftote  dit  qu’une 
émeraude  portée  à la  tête  peut  guérir  de 
Pépilepfie;  &:  la  cornaline,  des  palpitations 
de  cœur  : de  même,  on  a voulu  que  le 


/ 
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faphir  eût  de  grandes  propriétés  ; Galien  8c 
Diofcoride  le  faifoient  appliquer  fur  les 
yeux  pour  dilïîper  l’inflammation  ; il  arrétoit 
l’hémorragie,  fuivant  Avicenne;  & l’An- 
giois  Marbodcus  dit  que  Tes  émanations 
->  / lont  allez  falubres  & allez  puilïantcs  pour 
(J  t£  Hicttre  à 1 abri  des  maladies  contagieuiés  c 3j 
de  la  perte.  Marcellus  confeilloit , pour  for-^ 
tificr  1 cftomac  &:  en  chafler  les  maux,  d’y 
D*rem.  fpt-  tenir  appliqué  du  jafpe  fançuin  ; &:  Bovle 

cij.  p.  ioc.  Vy'  . 1 — u \ 

aiiuic  que  la  vertu  qu’on  lui  a attribuée 
d aireter  le  iang  eft  tres-véritable.  Tous  les 
peuples  de  POrient  ont  cru  trouver  dans 
le  jafpe  verd  des  propriétés  mcrveilleufes  ; 

& la  pierre  d’aigle  a parte  long  temps  pour 
avoir  la  faculté  d’empêcherles  avortemens. 

Milon  de  Crotone  ne  dut  fes  victoires , 
fui  vaut  Pline  , qu’a  l’influence  des  pierres 
magnétiques  qu’il  portoit  toujours  fur  lui. 
b°i?tvau.  Les  anciens  rapportent  que  celle  nommée 

Nicoldis  rendoit  trifte  &:  pâle  ; &:  ils  ont 
célébré  la  bague  d’Hermion,  que  perfonne 
ne  pouvoir  toucher  fans  tomber  dans  des 
convulflons  violentes j qui7  prolongées  pen- 
dant quelque  temps.,  ne  fé  terminoient  plus 
qu’à  la  mort.  • 

Les  peuples  de  la  Nigritie  de  la  Guinée^ 


• 
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du  Monomotapa  ne  fortent  jamais  fans 
porter  au  col  un  morceau  de  corail , à qui  ^ 
ils  attribuent  la  confcrvation  de  la  ianté._ 
Nyendal  raconte  que  la  plus  grande  fête  du 
Royaume  de  Bénin,  eft  celle  pendant  la- 
quelle on  célèbre  particulièrement  Tin- 
fluence  de  cette  plante  marine  , & ou 
l’adore. 

On  fait  quel  pouvoir  les  anciens  accor- 
dèrent aux  bætiles , aux  amulettes  ou  phy- 
lactères. Les  Egyptiens,  les  Hébreux,  les 
Grecs , les  Arabes  , les  ' nations  fauvages 
mêmes  ont  eu  l’idée  de  certaines  plaques  de 
métal , de  certaines  pierres  qui , fufpendues 
au  col , attiraient  les  émanations  vicieufes 
qui  pouvoient.affoiblir  ou  déranger  la  fanté 
de  l’homme.  Périclès,  fusant  Plutarque, 
portoit  une  amulette  ; & Galien  lui-même , 

\yj_.  — — ' 

— le  Prince  de  la  Médecine , guérit , dit-on , des 
i . épileptiques,  en  leur  attachant  au  col  des 
— racines  de  péone.  Les  cures  qu’il  opéra  par 
des  applications  magnétiques  , le  firent 
palfer  pour  Magicien  <3c  le  contraignirent 
à fortir  de  Rome. 

Sous  Vefpafien , un  Juif  nommé  Eléazar, 
cont  parle  l’Hiftorien  Jofeph , guérit  en  pré-  Antm  jUfU 
icn^c  de  1 Empereur,  de  les  fils  &c  des  prin-  ~!b,s 
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cipaux  Officiers  de  l’armée  romaine , plu- 
Heurs  épileptiques , des  hommes  tombés  en 
catalepfie , &:  d’autres  qui,  furieux  &:  livrés 
à des  convulfions  nerveufes , paffioient  pour 
poffédés,  en  leur  appliquant  fous  le  nez  un 
anneau  dans  lequel  étoit  renfermé  une  coin-* 
pofition  fecrète. 

o^j  1 . Boyle  parle  de  quelques  Médecins  qui 

fmrgeoient  par  émanation  &:  par  des  topi- 
• gués  extérieurs.  Un  Chimifte,  fuivantlui. 


y 


De  nat. 
tffluv. 

' , . s’étant  apperçu  qu’un  de  fes  amis  regardoit 
</  c)  ^ comme  le  fruit  de  1 imagination  cette  nou- 
t vellc  manière  de  purger , lui  frotta  la  main 

f^C  Ol  I 1 u 

l avec  une  compofition  qui  lui  fit  a l’inftant 

l’effet  d’une  médecine.  Maxwell  a prétendu 
avoir  trouvé  une  recette  femblable;  <$£  l’on 
fait,  avec  plus  de  fondement , que  l’onguent 
d’ Arthanita  > appliqué  fur  le  ventre , purge 


les  enfans  & tue  leurs  vers. 


. 


X. 


' 


COUUS.CUL  AIRE,  Î2J 


CHAPITRE  XXIII.’- 
Application  du  fer  & de  V aimant. 

X l feroit  fans  doute  étonnant  que  le  fluide 
. magnétique  ,,  dont  l’exiftence  eft  reconnue  , 
dont  la  direétion  du  midi  au  nord  eft  coû- 
tante , qui  entraîne  la  bouffole  , qui  preffe 
tous  les  corps , fût  fans  influence  fur  eux  : 
cette  nullité  d’effets  feroit  d’autant  plus  fur- 
prenante  en  lui , que  paroiflant  découler  de 
l’aimant  matériel , & en  ayant  les  proprié- 
tés , ce  dernier , ainfi  que  le  fer  qui  n’eft 
qu’un  aimant  commencé  , agiflfent  eux- 
mêmes  très-puiflamment  fur  l’économie 
animale.  ’ ' 

Perfonne  n’ignore  avec  quel  fuccès  la 
médecine  emploie  les  eaux  ferrugineufes  , 
le  faffran  de  Mars  ou  rouille  de  fer  , de 
toutes  les  compofitions  où  ce  métal  entre 
comme  principe  dans  une  foule  de  cas  , 
& fur  - tout  dans  ceux  où  des  obftruétions 
tenaces  arrêtent  le  cours  des  liquides.  Son 
application  extérieure  n’opèreroit  peut-être 
. \ pas  des  cures  moins  heureufes. 

} Un  lait , par  le  rapport  de  pluneurs  An- 

a o — ' — *—  - 
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teurs  Hollandois,  qu’une  femme  demeurant 
à Batavia , quoiqu’originaire  du  Japon  , ne 
pouvoit  tenir  une  aiguille  , une  épingle 
un  clou  , un  morceau  de  fer  quelconque 
dans  fa  main , fans  tomber  auflîtôt  dans 
la  tranfpiration  la  plus  abondante.  Cet  effet 
étoit  d’autant  plus  extraordinaire  en  elle  , 
que  quelque  exercice  qu’elle  fît , elle  ne 
pouvoit  jamais  parvenir  à fuer  : le  fer  fcul 
attiroit  à lui  les  émanations  &:  le  fluide 
intérieur , qui  défobftruant  les  pores  , pro- 
duifoit  bientôt  la  tranfpiration. 

Les  Nègres  d’Afrique  ont  une  grande 

confiance  à la  limaille  de  fer  ; ils  la  mêlent 

\ 

ayec  des  fleurs  & des  fruits  de  tamarin 

¥ ' 

&:  en  rempliffent  des  fichets  qu’ils  portent 
lorfqu’ils  font  malades  , & qu’ils  appellent 
ouinga . 

Le  fachet  du  fleur  Arnould  n’étoit  peut- 
être  qu’un  ouinga . Sufpèndu  au  deflus  du 
flernum  & de  la  poitrine  , il  préfervoit , 
fuivant  cet  empyrique  , de  l’apoplexie. 
C’étoitun  remède  magnétique,  agiffant  par 
émanation,  qui  offroit peut-être  une  com- 
binaifon  de  fer  ou  d’aimant , & qu’il  auroit 
été  du  moins  utile  de  connoître  avant  de 
la  tourner  en  ridicule  & de  la  déprifer. 


. 


. 
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En  1710  , le  célèbre  Doéteur  Mufgrave 
publia  un  Ouvrage  fous  ce  titre  : De  arthri - 
vide  anomata  , de  la  goutte  irrégulière. 
Après  avoir  attribué  la  colique  , la  dyflcn- 
terie , les  abcès  dans  les  inteftins , les  vapeurs 
mélancoliques  , les  vertiges  les  paralyfies, 
les  maux  d yeux  & de  dents  aux  mouve- 
mens  irréguliers  d’un  fluide  qui  circule  dans 
l’homme  , il  ne  voit  dans  la  goutte  qu’une 
humeur  épaiflîe  par  l’abfence  de  ce  fluide. 
Réunifiant  alors  à cette  théorie  des  pro- 
cédés magnétiques,  il  preferit  aux  goutteux 
cette  préparation  extérieure  de  limaille  de 
fer. 

rv.  « Arrofez  d’urine  humaine  une  certaine  J 
c ” quantité  de  limaille  de  fer  \ laifiéz  - la' 
' » fécher  au  foleil  ou  à l’air , en  la  remuant 
” deux  fois  par  jour  , pour  empêcher  que 
” les  parties  ne  s’unifient.  Lorfque  la  malle 
>5  eft  entièrement  rouillée,  on  la  pile  dans 
« un  mortier  de  fer.  On  réitère  la  même! 
« opération  jufqu’à  ce  que  la  limaille  foitj 
en  pouflière.  Alors  on  s’en  fert  en  appli- 
» cation». 

Dans  le  Journal  de  Phylîque  du  mois  de 
Mai  1776,  un  Anonyme  a publié  un  Mé- 
moire oit  l'attraction  magnétique  du  fer  au 
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travers  des  pores  eft  établie.  «Je  me  trouvai, 
dit-il  , il  y a environ  trois  mois  , auprès 
d une  perfonne  qui  ayant  long-temps  tenu 
une  jambe  fur  l’autre,  & l’ayant  levée  en- 
fuite,  fe  plaignit  d’un  engourdiffement  tres- 
douloureux  dans  la  jambe  qui  avoit  fuppof  té 
le  poids  de  l’autre  : puis  fe  rappelant  le. 
moyen  dont  elle  fe  fert  pour  appaifer. cette 
douleur  quand  elle  eft  trop  vive,  elle  tira  de 
fa  poche  une  petite  clef  de  fer,  qu’elle  gliffa 
entre  la  plante  de  fon  pied  chauffé  & fon 
foulier , ce  qui  diftipa  le  mal  fur  le  champ. 
Frappé  de  fon  a&ion  & de  fon  effet , qui 
me  paroiffoit  un  peu  imaginaire  , je  fis 
plufieurs  queftions  à ce  fujet.  La  perfonne 
me  répondit  : ce  C’eft  une  connoiffance 
35  répandue  dans  l’Aunis  ; mais  l'origine 
35  m’en  eft  inconnue  : quant  à l’effet , il  eft 
35  certain.  Il  fuffit  même  d’appliquer  un 
33  morceau  de  fer  près  ou  au  delïous  de  la 
33  cheville  du  pied  pour  faire  évanouir  l’en- 
33  gourdiffement.  On  guérit  également  celui 
33  du  bras,  en  appliquant  le  fer  fur  le  pli  de 
^ cette  partie,  ou  en  le  tenant  dans  la  main  33. 
La  confiance  que  j’avois  à ce  récit  n’étant 
pas  des  plus  complettcs,  ajoute  l’Anonyme, 
je  réfolus  de  la  vérifier  à la  première  occa- 

r fion. 
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lion , par  une  épreuve  fur  moi-même.  Elle 
ne  tarda  guères  5 & je  fuis  aujourd’hui  con- 
vaincu qu’il  11’y  a rien  de  plus  certain 

M'approchant  ces  jours  derniers  d’une  table 
pour  dîner,  je  reflentis  une  vive  douleur  de 
goutte  - crampe  près  la  cheville  du  pied 
gauche.  Je  longeai  aulïïtot  que  le  ferpour- 
loit  1 appaifer.  En  conféquence , j’appliquai 
unepetite  cleftiède  fur  la  partie douloureufe, 
& dans  moins  d’une  minute  , cette  goutte- 
ci  ampe  , qui  ne  me  quitte  qu’après  deux  ou 
trois  reptiles,  s évanouit  entièrement....  J’en 
ai  pailé  dansl  Aunis  a différentes  perfonnesj 
ia  plupart n vont  rien  trouvé  de  lu rp tenant, 
parce  qu’elles  étoient  inftruites  de  cela  ». 

Le  meme  Auteur  propole  enfuite  quel- 
ques ellais  a faire  de  l’aimant  fur  des  para- 
lytiques &;  des  épileptiques.  Nous  allons  en 
rapporter  trois. 

Premier  ejfai.  Soit  un  lu  jet  ayant  un  bras 
paialyfé  ; qu’on  l’ifole  comme  pour  être 
élecliifé , que  les  bras  foient  étendus  paral- 
lèlement dans  la  direction  du  nord  au  fud , 
le  bras  fain  de  ce  dernier  côté  : fufpendez 
alors  par  des  cordons  de  foie,  dans  la  même 
uection,  un  barreau  d’acier  bien  aimanté  , 
ic  pôle  nord  touchant  au  bout  de  ce  bras  : 
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fufpendez  pareillement  au  bout  de  l’autre 
bras  une  barre  de  fer  non  aimantée , dont  la 
malle  foit  beaucoup  plus  grande  ou  beau- 
coup moindre  que  celle  du  barreau  d acier  : 
tirez  alternativement  ces  barreaux  par  des 
cordons  de  lbie  } placez  a l'extrémité  exté- 
rieure d’un  de  ces  barreaux  une  machine 
éledrique  dont  le  globe  ou  plateau  ait 
l’équateur  parallèle  à celui  de  la  terre  , le 
conducteur  dirigé  fur  un  des  barreaux.  Elcc- 
trifez  le  paralytique  ? tantôt  par  Pun , tantôt 
par  l’autre. 

Second  ejfai.  Placez  un  homme  fain  de- 
bout fur  un  gâteau  de  réfine  , ayant  fous 

4—^  f J 

la  plante  de  chaque  pied  un  barreau  d’acier 
aimanté , les  pôles  dirigés  comme  ci-dcflus. 
Sufpendez  au  bout  du  conduéteur  une 
chaîne  de  laiton  alfez  longue  pour  que  fes 
deux  bouts  puiflent  toucher  les  pôles  fud 
des . barreaux  qui  dépâfient  les  talons  de 
l’homme  qui  cft  fur  le  gâteau.  Affeyez  fur 
ce  gâteau  , oC  un  peu  plus  bas , un  épilep- 
tique , ayant  fous  les  pieds  deux  barreaux  de 
fer  non  aimantés.  Faites  porter  de  temps  à 
autre  fur  fa  tête  les  deux  mains  de  l’homme 
qui  cft  debout , tandis  qu’on  l’éledrife  par 
un  globe  difpole  comme  ci-deftus. 


. 
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7 'roifième  ejfai.  Couchez  un  épileptique 
dans  toute  la  longueur  fur  un  banc  allez 
large.  Sulpendez  deux  barreaux  de  fer , leurs 
deux  bouts  dirigés  &;  touchant  à fes  talons. 
Substituez  auglobe.de  verre  d’une  machine 
électrique  , un  globe  de  fer  en  tôle , ou 
le  corps  d’une  bombe  ayantpouraxe  un  gros 
barreau  d acier  bien  aimanté , & dont  les 
extrémités  débordent  les  fupports.  Ajoutez 
à ce  globe  tout  l’appareil  ordinaire  > tournez 
les  pôles  fuivant  les  règles  déjà  preferites  > 
prefentez  à l’un  d^eux  la  tête  de  l’épileptique  \ 
laites  tourner  le  globe,  & tirez  de  temps  en 
temps  les  barreaux  de  fer  qui  font  aux  pieds 
du  malade. 

La  puiffance  de  l’aimant , qui  peut  avoir 
tant  d influence  fur  l’art  de  guérir  , n’eft 
pas  encore  approfondie  \ &:  ce  feroit  un 
vrai  fervice  que  M.  Mefmer  auroit  rendu  à 
1 humanité , lî  la  commotion  donnée  aux 
efprits  par  fon  fyftême  pouvoir  du  moins 
en  tourner  quelques-uns  vers  ce  but  utile. 

L aimant  doit  agir  fur  l’homme  , li  les 
liquides  qui  circulent  dans  celui-ci  offrent  à 
ect  agent  des  particules  attirables  , fi  le  fer 
abonde  dans  les  canaux  de  la  conforma- 
tion intérieure , fi  l’enveloppe  qui  l’entoure, 

I 2, 
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criblée  & porcufc  , peut  laiflcr  échapper  & 
pénétrer  en  lui  un  fluide  qui , circulant  de 
même  autour  du  globe  dans  une  direction 
connue , n’entre  dans  le  fein  de  la  terre  par 
l'un  de  lés  pôles  que  pour  en  fortir  par 

l’autre , & luivre  un  courant  déterminé. 

✓ 

Les  Médecins  du  feizième  liècle  eurent 
tellement  l’idée  que  le  corps  humain  pou- 
voir être  fournis  à l’influence  d’un  fluide 
aimanté  ? qu’ils  le  crurent  fans  celle  rempli 
de  ce  fluide  , &:  par  conféquent  un  aimant 
lui-même.  «Plufieurs  aflurent,  ditKircher,' 
» que  la  propriété  magnétique  abonde  dans 
33  l’homme  à un  li  haut  dégré  ? que  II , 
^jouiflant  d’une,  impaflibilité  abfolue  , il 
« pouvoit  être  placé  fur  un  pivot  au  milieu 
33  des  ondes  , dans  un  parfait  équilibre  , il 
33  fe  dirigcroit  naturellement  comme  une 
33  bouifole  vers  les  deux  pôles  33.s 

Gallien  , qui  illuftra  la  médecine,  mêloit 


de  P aimant  dans  toutes  fes  applications , 
fur -tout  lorfqu’il  s’agiflbit  de  guérir  des 
0 plaies  faites  avec  le  fer. 

( Cardan  rapporte  qif un  empyrique  , 


nomme  Laurent  Grafc , parut  de  fon  temps 
à Tours,  & étonna  cette  ville  par  des  gué- 
rifons  merveilleufes.  Après  avoir  fait  à fes 
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malades  de  profondes  incitions , il  les  gué» 
riiloit  avec  des  applications  d’aimant. 

1 1**  Hollerius  , fuivant  un  procédé  qu’il  avoit 
~ puifé  chez  les  anciens,  conléilloit  ? pour 
faire  cefler  les  vertiges  &:  les  migraines  , 
d’appliquer  fur  les finus  frontaux  le  pôle  fud 
d’un  barreau  magnétique  , il  allure  que 

1 

fitôt  après  cette  application  , le  mal  eft 
fufpendu  comme  par  enchantement. 

RIarik  fe  rendit  fameux  à Gottingue  , il  t/fùa-ü. 
y a quinze  ans  environ  , par  un  moyen.  Qerïï 
très-prompt  d’arrêter  le  mal  de  dents  : il  a 
annoncé  que  ce  moyen  conflftoit  à diriger 
le  vifage  du  malade  vers  le  nord  \ &c  à 
toucher  avec  le  pôle  fud  d’un  aimant  la  dent 
affeélée.  C’eft  ici  la  direction  , le  procédé 
du  magnétifme  moderne.  Il  eft  à croire  que 
Daniel  Bekker  connoiffoit  cette  manière  de 
guérir  dès  le  commencement  de  ce  fiècle  , \ * 

& l’avoit  déjà  appliquée  à l’ondontalgie  (1). 

MM.  d’Arquier  , de  Touloufe  , & de  la  Jourm 
Condamine , Médecin  à Romans , en  Dau-  Méd* 
phiné , ont  opéré  des  cures  femb labiés  fur 


(0  Jpfe  eS°  odontalgiam  cura  hâc  profligavi , & cura  ante  à.  Imr  Spa«^ 

menais  dentium  cruciatibus  obnoxii  nonnulli  ejfent  , remedio  ceJJ'a-  gyr.  Cap,  1.3^ 

runt  ; quid  caufx,  fubfit } non  ejl  hujus  loci  chjjcrcre , experientin  P* 
hïcfuÿiciat, 

• ' Il 
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les  dents  malades, par  le  moyen  de  l’aimant. 
On  a reconnu  qu’on  pouvoir  remployer 
avec  avantage  pour  diflîper  les  indigeftions 
occasionnées  par  éréthifrne  , les  douleurs 
rhumatifmales  & les  palpitations  de  cœur 
ordinairement  produites  par  un  fang  vif- 
queux  & épais , qui  ne  peut  circuler  avec 
aifance. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  de  Got- 
tingue  rapportent  une  obfervation  de  M. 
Weber , faite  fur  un  vieillard  qui  voyoit  d’un 
œil  les  objets  triples,  lorfque  quelque  émo- 
tion lui  faifoit  porter  le  fang  à la  tête , & qui 
ne  pouvoit  être  guéri  que  par  l’application 
d’un  aimant  au  coin  de  l’œil  malade. 

Dans  le  numéro  29  de  la  Gazette  de  Santé 
pour  l’année  17757,  M.  Defccmet,  Médecin 
de  Paris  , indique  une  méthode  de  fe  fervir 
lde  l’aimant  dans  les  diverfes  maladies  ; mé-j 
■thode  dont  il  s’eft  fervi  avec  fuccès. 

“Dans  les  douleurs  de  rhumatifme , dit-il, 
fi  la  douleur  eft  à la  tête  , l’aimant  appliqué 
fur  le  crâne  la  fait  cefter  : fi  elle  eft  fur  les 
dents , l’aimant  placé  fur  les  tempes , les 
cornes  en  bas  , la  douleur  difparoît. 

«Si  la  douleur  fe  fait  fentir  â la  hanche , il 
faut  appliquer  l’aimant  au  deflous  du  genou , 
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les  cornes  en  haut  fur  la  tête  du  péroné  : fi 
elle  affeéle  la  jambe  , il  faut  l’appliquer 
fur  le  tarie  , les  cornes  en  arrière.  Eft-elle 
retranchée  dans  le  gros  orteil  ? l’aimant 
appliqué  fur  la  dernière  phalange,  les  cornes 
en  arrière  , la  diffipc. 

« Si  le  rhumatifme  eft  à l’épaule , on 
place  l’aimant  fur  le  condile  externe  de  Tos 
du  bras  ; fur  le  poignet,  fi  la  douleur  attaque 
l’avant-bras  ; fur  le  métacarpe  , fi  le  poignet 
eft  affeété  ; 6c  enfin  , fur  les  dernières  pha- 
langes , les  cornes  en  haut , fi  le  fiége  de  la 
douleur  eft  dans  le  métacarpe. 

« On  a obfervé  plus  d’une  fois  , ajoute 
M.  Defcemct,  que  l’aimant,  mis  fur  la  tête , a 
diiïipé  des  furdités  fpafmodiques , des  bour- 
donnemens  d’oreille,  dcsgonflemensdecou, 
de  des  mouvemens  involontaires  de  la  tête. 

« Dans  les  palpitations  de  cœur  , on  l’ap- 
plique favorablement  fur  la  poitrine  , les 
cornes  en  bas....  On  a remarqué  quelquefois 
que  dans  cette  circonftance  on  éprouvoit 
de  l’embarras  dans  le  cou  6c  dans  la  tête , 
avant  que  la  palpitation  cefiat  ; 6c  que  lorf- 
qu  elle  ceftoit,  le  malade  tomboit  dans  une 
légère  défaillance  , femblable  à celle  qui 
fuccède  à la  fin  des  palpitations  pour  lef- 
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quelles  on  n’a  point  employé  l’aimant, 

>3  On  prévient  cet  embarras  de  la  tête  6e 
du  cou  en  commençant  à placer  l’aimant 
fur  la  tête  pendant  quelques  momcns  ? 6e 
en  le  defcendant  enfuite  fur  la  poitrine  , au 
niveau  de  la  bafe  du  cœur.  Les  palpitations 
augmentent  un  peu  lorfque  l’aimant  eft  fur 
la  tête.  Elles  deviennent  plus  fréquentes 
lorfque  l’aimant  eft  defeendu  vers  la  bafe 
du  cœur.  Enfin  , le  calme  fe  rétablit  6e  les 
palpitations  ceffent  33. 

M.  l’Abbé  le  Noble , depuis  M.  Defcemet, 
a appliqué  l’aimant  dans  une  foule  de  cas 
6e  l’a  toujours  vu  rendre  le  fang  plus  fluide , 
diminuer  l’épaifïîflcment  des  humeurs , ôter 
l’anxiété  6e  les  douleurs , 6e  produire  mille 
effets  fur  l’économie  animale  ; tous  aufli 
furprenans  que  falutaires. 

M.  Mefmer  a commencé  par  employer 
l’aimant  matériel  avec  fuccès  avant  de  réflé- 
chir fur  l’aptitude  du  fluide  qui  le  dirigeoit 
à être  approprié  de  même  à l’art  de  guérir. 
Ce  ne  fut  qu’après  une  cure  célèbre  que 
voyant  dans  le  fer  6e  l’aimant  des  conduc- 
teurs pui flans  d’un  fluide  univerfel  répandu 
dans  l’efpace , il  le  crut  propre  à être  foutiré 
par  les  pointes  ? comme  le  fluide  électrique, 
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à ctrc  dirige  au  travers  des  pores  de  la  peau 
dans  les  êtres  vivans  , à y être  accumulé,  & 
à y faire  renaître  & la  vigueur  &:  la  fanté. 
Sans  doute  lorfque  l’agent  aérien  n’a  pu 
fuffire  pour  produire  des  crifcs,  il  eft  poftible 
qu’il  ait  encore  employé  des  préparations 
magnétiques  ou  l’aimant  pour  les  exciter  ; 
de  ce  qui  l’annonceroit , c’cft  qu’il  lui  a trop 
bien  réufïi  pour  l’avoit  entièrement  aban- 
donné. 11  eft  utile  de  configner  ici  l’hiftoire 
qu’il  nous  a donnée  lui-même  du  procédé 
qui  l’a  conduit  à fa  découverte. 

« J’avois  , dit-il , fur  l’aimant  les  con- 
noiftances  ordinaires  ; fon  aélion  fur  le  fer , 
l’aptitude  de  nos  humeurs  à recevoir  ce 
minéral , &:  les  différens  eflais  faits  tant  en 
France  qu’en  Allemagne  & en  Angleterre 
pour  les  maux  d’eftomac  & douleur  de 
dents  m’étoient  connus.  Ces  motifs  , joints 
à l’analogie  des  propriétés  de  cette  matière 
avec  le  fyftême  général , me  la  firent  con- 
fidérer  comme  la  plus  propre  à ce  genre 
d’épreuve.  Four  m’aflurer  du  fuccès  de  cette 
expérience  , je  préparai  ma  malade  , made- 
moifelle  Cefterline  , dans  l’intervalle  des 
accès , par  un  ufage  continué  des  martiaux. 

55  Celle-ci  ayant  éprouvé  , le  2.8  Juillet 


Mem.  fur  le 
Magn.  anim* 


✓ 


15S  De  la  Philosophie 

1774,  un  renouvellement  de  lès  accès  ordi- 
naires, je  lui  fis  l’application  fur  l’eftomac  & 
aux  deux  jambes,  de  trois  pièces  aimantées. 
Il  en  réfultoit , peu  de  temps  après , des 
fenfations  extraordinaires  j elle  éprouvoit 
intérieurement  des  courans  douloureux 
d'une  matière  fubtile  , qui , après  différens 
efforts  pour  prendre  leur  direction  , fe  dé- 
terminèrent vers  la  partie  inférieure , &: 
firent  cefier  pendant  fix  heures  tous  les 
lymptômes  de  l’accès.  L’état  de  la  malade 
m’ayant  mis  le  lendemain  dans  le  cas  de 
renouveler  la  meme  épreuve , j’en  obtins 
les  memes  fuccès.  Mon  obfervation  fur  ces 
effets  m’éclaira  d’un  nouveau  jour  : en 
confirmant  mes  précédentes  idées  fur  l’in- 
fluence de  l'agent  général  , elle  m’apprit 
qu’un  autre  principe  faifoit  agir  l’aimant , 
incapable  par  lui-même  de  cette  adion  fur 
les  nerfs  , & me  fit  voir  que  je  n’avois  que 
quelques  pas  à faire  pour  arriver  a la  théorie 
imitative  , qui  faifoit  l’objet  de  mes  recher- 
ches  Alors  j’annonçai  la  nature  Sc 

l’adion  d’un  magnétifme  animal , & l’ana- 
logie de  fes  propriétés  avec  celles  de  V aimant 
§£  de  V électricité 

Ces  divers  exemples  de  l’heureufe  appli- 
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cation  de  l’aimant  au  corps  humain,  peuvent 
encourager  les  Médecins  , &c  les  engager 
à ne  point  dédaigner  un  agent  dont  les 
propriétés  font  à peine  connues  , que 
Cornus  dirige  habilement  pour  nos  plaifirs, 
mais  dont  la  médecine  s’eft  fervi  rarement 
pour  faire  naître  , par  fon  moyen  7 plus  de 
fanté  & de  bonheur.  C’eft  à eux  à démontrer 
par  des  faits  nombreux  & une  expérience 
confiante  , fi  le  fluide  général  quiparoît  le 
mouvoir,  ne  rend  pas  un  compte  auflï  fatis- 
faifant  des  effets  apperçus  dans  ceux  quon 
magnétife  , que  la  force  de  Fimagination  , 
de  l’irritation  à laquelle  on  s’efforce  d’at- 
tribuer tant  de  pouvoir.  Puiflent-ils  , lorf- 
que  les  partis  feront  diflîpés  , les  rivalités 
du  moment  éteintes,  les  diatribes  récipro- 
ques oubliées } lorfque  le  choc  des  intérêts , 
des  opinions  , de  l’amour-propre  n’aura 
plus  d’effet  ; puiffent  - ils , calmes  & tran- 
quilles , après  vingt  ans  de  foins  & de 
travaux  , nous  apprendre  ce  qu’il  faut 
croire  , raffembler  & claffer  les  faits  ! Car  , 
fuivant  le  mot  de  Kirkland  , ^ un  grain 
” d’expérience  en  médecine  , vaut  mieux 
” qu’une  livre  de  raifonnément  53.  Puiffent- 
ils,  éloignés  de  ces  comités  bruyans  qui 
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approuvent  ou  blâment  avec  la  même  légè- 
reté l’objet  qu’ils  ne  connoiffent  pas  , qui 
paffent  alternativement  de  l’adoration  au 
mépris  , pour  revenir  enfuite  de  l’indiffé- 
rence à l’enthoufiafme  ; puiffent-ils  étudier 
le  magnétifme  , & ordonner  alors  ce  que 
l’humanité  aura  le  droit  d’en  efpérer  ou 
d’en  attendre  ! 
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CHAPITRE  XXIV. 

Idée  fur  la  Rage . 

La  rage,  cette  maladie affreufe,  qui  glace 
d’effroi  celui  qui  en  confidère  les  fuites 
violentes  6c  terribles,  fervit  à convaincre 
les  Anciens  de  la  puiffance  des  émanations. 
La  répulfion  interne,  excitée  entre  les  cor- 
pufcules  du  fluide  magnétique,  leur  dif 
corde  , leur  fuite  réciproque  , ne  pour- 
roient-ils  point  expliquer  ces  anxiétés,  ces 
fureurs  fubites  qui  agitent  l’infortuné  à qui 
la  rage  a été  communiquée?  Ce  mal  cruel 
ne  peut  provenir  en  effet  de  la  configura- 
tion particulière  du  chien,  l’animal  qui  la 
propage  le  plus  ordinairement  , puifqu’il 
n’eft  pas  le  feul  qui  en  foit  affedé,  6c  que 
d’ailleurs  beaucoup  d’autres  animaux  ont 
fa  conformation  intérieure.  *Ce  11’eft  point 
une  propriété  délétère  de  fa  falive,  puifque 
celle  des  autres  la  partage.  Ce  feroit  donc 
plutôt  un  poifon  actif,  né  d’une  émotion 
vive,  d’un  défir  ardent,  d’un  tranfport  fu- 
rieux, qui  a changé  le  courant  ordinaire 
des  efprits,  6c  leur  en  a donné  un  contraire. 
Chaque  corpufcule  alors  fe  repouffe  , au 
lieu  de  s’unir  j de~là  des  mouvemens  anti- 
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pathiques,  intérieurs  5c  funeftes.  Dès-lors 
une  aétion  difcordante  irrite  les  nerfs,  & 
détruit  même  dans  le  malade,  le  pouvoir 
de  rintelligence.  Des  flux  & reflux  rapides 
&:  défordonnés  le  bouleverfcnt,  l’épuifent 
5c  caufent  fa  mort. 

On  fait  que  le  fang  de  l’homme  emporté , 
bu  à l’inftant  de  fa  colère , caufe  le  marafme 
5c  le  deflféchement  j 5c  les  Hiftoriens  ont 
rapporté  que  le  plus  fubtil  des  poifons  em- 
ployés par  Alexandre  VI,  étoit  en  partie 
compofé  de  la  bave  écumantê  d’un  animal 
mis  en  fureur. 

Si  le  magnétifme  rétablit  le  cours  du 
fluide  vital,  s’il  porte  avec  lui  des  corpus- 
cules attra&ifs  qui  enchaînent  a leur  fuite 
ceux  qui  fe  font  égarés  dans  le  corps  hu- 
main , qu’on  magnétifc  le  frénétique , &: 
fur-tout  celui  qui,  en  proie  aux  convulflons 
de  la  rage,  eft'  abandonné  avec  horreur,  5c 
n’attend  plus  qu’une  mort  effrayante  &:  cer- 
taine: qu’on  le  magnétife  ; que  pour  accélé- 
rer 5c  accroître  l’influence  du  fluide  aerien , 
on  fufpende  autour  de  lui  des  aimants  qui 
le  tranlmettent  avec  plus  de  force  -,  5c  fî  le 
Succès  ne  couronne  pas  les  foins  du  Méde- 
cin bienfaifant  5c  lagc,  il  aura  du  moins  la 
confolation  de  l’avoir  tenté. 
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CHAPITRE  XXV. 

Effets  curatifs  de  La  Mufique . 

L’un  des  remèdes  magnétiques  les  plus 
puiffans,  c'eft  la  mufique.  C’efl:  par  la  doc- 
trine des  émiflions  du  fluide  aerien  , qui , 
comprimant  la  vafte  étendue  des  mers,  y 
produit  le  flux  &;  le  reflux;  qui  dominant 
fur  les  végétaux,  les  animaux  & l’homme, 
porte  de  meme  en  eux  une  fluduation 
utile , qu’on  peut  expliquer  ces  miracles 
d’un  art  aufll  agréable  pour  ceux  qui  n’ont 
aucun  mal , que  falutaire  pour  ceux  qui  font 
affedés  des  piqûres  mortelles  de  certains 
reptiles,  de  la  frénéfie,  des  affedions  con- 
vulfives,  & de  toutes  les  maladies  produites 
par  répaiflîflement  des  humeurs.  La  mufi- 
que hâte  le  mouvement  des  efprits,  foit  par 
les  vibrations  que  les  fons  donnent  à l’air  , 
foit  par  l’application  avec  laquelle  011  les 
écoute,  foit  enfin  par  les  profondes  émo- 
tions qu’ils  caufent.  Elle  émeut  & fiait  cir- 
culer le  fluide  vital,  ébranle  les  nerfs,  &c 
leur  donne  des  ofcillations  bienfaifantes. 
Qui  doute  de  fbn  pouvoir  fur  les  pallions 
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de  lame,  qui  en  ont  elles-mêmes  un  fi  grand 
fur  les  maladies  du  corps?  Qui  ne  connoît 
les  prodiges  anciens,  admirés  par  ceux  qui 
les  virent,  6c  qui  nous  ont  été  tranfmis  par 
eux,  avec  une  forte  de  vénération  6c  d’en- 
thoufiafme  ? 

Chez  les  Juifs,  c’eft  David  qui  éloigne 
l’efprit  méchant,  c’eft-a-dire  , le  mal  du 
malheureux  Roi  d’Ifraël;  c’eft  fon  fils  Salo- 
mon à qui  Dieu  daigne  découvrir,  fuivant 
Jofeph , plufieurs  airs  propres  à bannir  de 
les  fujets,  la  contagion  & divers  maux. 

Chez  les  Grecs,  Thimotée,  l’inventeur 
du  genre  chromatique  oupafïïonné,  calme 
les  fureurs  d’Alexandre  ; le  Thébain  Ifmé- 
nias  guérit  des  gouttes  feiatiques , en  s’ac- 
compagnant de  la  cythare  jThalès  de  Crète, 
avec  les  fons  touchans  de  fa  flûte,  délivre 
Lacédémone  d’une  épidémie  qui  commen- 
çait a y répandre  la  mort  6c  le  deuil  ; 6c 
dans  la  même  ville,  Tcrpandre  avec  fa  lyre, 
appaife  une  fédition. 

Ailleurs , Pythagore  étonne  l’Italie , 6c 
fur-tout  Crotone,  par  fes  accords  harmo- 
nieux; 6c  fait  fuccéder  dans  le  cœur  d’une 
jeunefle  licentieufe,  l’indifférence  a l’amour. 

Ailleurs,  6c  dans  des  temps  plus  modernes , 

c’eft 
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c’cft  un  Danois,  qui,  a la  Cour  d’Eric  , 
iufpend  les  douleurs  par  la  mufique , & 
procure  des  crifes. utiles;  c’eft  enfin  un  Roi  kraVttT 
de  Danemarck,  qui  voulant  éprouver  fi 
un  homme  qui  étoit  tout  à-la-fois  Médecin  desY°yas* 
&:  Muficien  célèbre,  pouvoit  par  des  Ions 
infpirer  la  fureur,  en  fit  fi  bien  Inexpérience, 
que  dans  un  transport  extraordinaire  , il  s’é- 
lança fur  fon  favori , & le  tua. 

La  mufique  agiflant  fur  le  phyfique,  peut- 
être  encore  plus  que  fur  le  moral,  a fur 
les  animaux  la  même  influence  que  fur 
l’homme.  Aufli,  Pline  & Elien  ont  rapporté 
une  foule  d’exemples  où  des  dauphins , des 
fangliers,  des  cerfs,  des  chameaux, des  ours 
mêmes  fe  font  laifles  toucher  aux  charmes 
de  l’harmonie.  Ce  Linus,  cet  Orphée,  pla- 
cés par  la  fable  au  milieu  des  bêtes  fauves 
qui  les  refpeétent;  cet  Arion,fauvé  des  flots 
par  un  dauphin  épris  de  fa  voix,  ne  font 
point  des  allégories  d’une  fiction,  mais  les 
emblèmes  d’une  vérité.  , , ^ . 

Jean-Baptifte  Porta  a décrit  un  grand  ^ 
nombre  ci'ettets  lympathiques  produits  par  * ^ 
la  mufique  : plufieurs  Médecins  lui  ont 
attribué  la  guérifon  d’une  foule  de  maux  : 
ceux  qui  magnétifent  n’ont  donc  employé 
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qu’un  moyen  bien  reconnu  pour  curatif, 
en  réunifiant  la  mufique  à leur  traitement. 

App.  aul.  Déjà , dès  les  premiers  temps,  & fitôt 
cap^i^h'4’  *îue  * art  guérir  commença  à n’étre  plus 
le  fimple  fruit  du  hafard,  Démocrite  aflii- 
roit.  que  le  fbn  de  la  flûte  guérifloit  des 

ap  Athen  a^érions  mélancoliques,  & de  la  piqûre 
Deipn.  Lib.  des  reptiles  venimeux  ; Théophrafte  vouloit 
que  la  mufiqile  fût  un  excellent  remède 
contre  la  goutte  fciatique,  8c  les  douleurs 
& Apollonius  la  prefcrivoit  pour  guérir  les 
palpitations  de  cœur , & les  maux  de  nerfs. 
h'p.  9.  Marcianus  Capella,  que  fes  talens  firent 
élever  à la  dignité  de  Prôconfîil,  dans  Ion 
Ouvrage  fur  les  Arts  libéraux,  qui  parut 
à la  fin  du  cinquième  fiècle,  prétend  que 
pîulîeurs  fièvres  ont  cédé  au  pouvoir  de 
l’harmonie  ; 8c  ce  fentimcnt  eft  conforme 
aux  Obfervations  de  MM.  Dodart  8c  de 

En  1707,  Mandajors,  inférées  dans  les  Mémoires  de 
'7oS*  l’Académie  des  Sciences. 

Le  premier  nous  apprend  qu’un  homme 
attaqué  d’une  fièvre  aiguë,  avec  des  redou- 
blemens,  tomba  le  feptième  jour  dans  un 
délire  affreux , qui  ne  s’appaifa  que  lorfqu’il 
entendit  chanter  par  hafard  les  cantates  de 
Bernier.  Dès  les  premiers  fons,  les  convul- 
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fions  ceffèrent  ; fon  agitation  extrême  le 
calma.  La  fièvre  fut  interrompue  pendant 
tout  le  temps  du  chant,  &:  reprit  avec  vio- 
lence, fitôt  qu’aucun  air  ne  le  fit  entendre. 
On  chercha  à continuer  le  remède  qui  pa- 
roifloit  avoir  fi  bien  réuili  ; & on  ne  fut  pas 
trompé  dans  cet  efpoir  : le  délire  &:  le  mal 
furent  toujours  arrêtés  pendant  les  con- 
certs*, &,  après  dix  jours  de  mufique,  ils 
dilparurent  entièrement. 

Le  fécond  rapporte  qu’un  Maître  à dan- 
fer,  fatigué  à la  fin  du  Carnaval  de  1708, 
des  exercices  de  fa  profelïïon , prit  une 
fièvre  ardente,  à laquelle  fuccéda,  au  bout 
de  cinq  jours , une  profonde  léthargie. 
Celle-ci  ne  fe  difïïpa  que  pour  livrer  le 
malade  aux  horreurs  d une  frénéfie  terri- 
ble , pendant  laquelle  il  falloit  le  tenir  étroi- 
tement, pour  l’empêcher  de  fortir  du  lit, 
& de  fe  précipiter.  Dans  cet  état  critique, 
M.  de  Mandaj  ors  propofa  au  Médecin  d’em- 
ployer la  mufique.  Celui-ci  craignit  d’abord 
que  Fadminiftration  d’un  remède  fi  peu 
ufité , ne  le  rendît  ridicule  j mais  vaincu  par 
la  vue  du  danger  de  l’homme,  il  y confentit. 
Un  ami  du  malade  prit  un  violon  ; dès  les 
premiers  fons,  les  yeux  de  ce  dernier,  de 
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ternes,  d’égarés  qu’ils  étoicnt,  fe  fixèrent 
fans  trouble  fur  le  Mufîcien  : bientôt  fcs 
mouvemens  s'adoucirent,  &c  fe  bornèrent 
à marquer  la  mefure.  Le  fommeil  lürvint. 
Lorfqu’il  fut  diflipé , de  nouveaux  airs  fe 
firent  entendre  ; & avec  ce  traitement  har- 
monique , le  malade  reprit  fes  forces , &c 
retrouva  la  fanté. 

La  mufique , par  l'agitation  qu'elle  donne 
à l'air,  & par  l’impreflïon  qu'elle  caufe , a 
un  tel  empire  fur  le  corps,  que  le  cours  de 
fes  fluides  eft  accéléré,  & que  la  volonté 
même  n’a  pu  quelquefois  le  fulpendre. 

Exercit.344.  Scaliger  dit  qu’un  Gentilhomme  des  Pro- 
vinces méridionales  ne  pouvoit  retenir  fou 
urine  fitôt  qu'il  entendoit  pincer  une  corde 
ou  un  luth.  Le  même  écoulement  furve- 
noit  à un  Allemand,  fuivant  les  éphémé- 
rides  des  Curieux  de  la  Nature , lorfqu’il 
entendoit  réfonner  une  lyre,  ou  un  infini- 
ment à cordes. 

Borel,  aflocié  à l’Académie  des  Sciences 
dans  la  clafle  de  Chymie,  afllire  qu'un  char- 
bon malin  &:  peftilentiel,  perdit  fa  mali- 
gnité, en  tenant  les  malades  réveillés  par 
le  fon  des  inftrumens. 

Louis  Guy  on,  dans  le  troifième  Livre 
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de  fes  Leçons,  attribue  la  guérifon  d’une 
femme  incommodée  de  douleurs  de  goutte 
& de  rhumatilme,  au  fon  de  la  flûte  &;  du 
tambour;  & la  Gazette  de  Santé,  du  i$  Jan- 
vier 1776,  rapporte  la  fin  de  la  catalcpfie 
du  jeune  Fariau , demeurant  à Laon,  aux 
fons  d’une  flûte,,  qui  lui  rendirent  le  fcnti- 
ment.  • ' 

Lorfque  la  danle  de  Saint- Gui,  chorect 
fancte  IViti , maladie  extraordinaire,  efpècc 
de  pefte  qui  fe  communiquoit , & faifoit 

entrer  les  malades  dans  des  mouvemens 

\ 

convulfifs  qui  ne  cefioient  qu’a  la  mort  , 
fe  répandit  en  Allemagne  & en  France , on  Epia ’vsll 
ne  trouva  pas  de  remède  plus  sûr  pour  en  Dlëb' 
arrêter  les  ravages , & la  borner  dans  fes 
progrès,  que  d’employer  la  mufique,  jufqu’à 
ce  que  les  malades  danfant  avec  fureur , Sc 
tombant  enfuite  dans  une  tranlpiration 
abondante,  étoient  aufli-tôt  foulagés  &£ 
guéris. 

C’eft  le  même  moyen  qu’on  emploie 
pour  la  guérifon  de  la  piqûre  de  la  Taren- 
tule. Cette  araignée,  originaire  de  la  Pouille,  Acad,  des 
a huit  yeux  & huit  pattes.  Elle  devient  veni-  pag.  ièj°  * 
meufe,  lorfqu’elle  eft  prête  à s’accoupler  5 
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& fur-tout  dans  l’été,  lorfquc  le  foleil  exalte 
&:  fait  fermenter  le  poifon  qu’elle  renferme, 
ôc  lui  caufe  une  forte  de  rage  qui  la  fait 
mordre  avec  fureur.  Son  atteinte  d abord 
n’eft  guère  plus  fenfible  que  la  piqûre 
d’une  abeille  ou  d’une  fourmi  ; mais  on  ref- 
fent  bientôt , fuivant  Baglivi , qui  a fait  une 
très-favante  Dilfertation  fur  cette  matière , 
une  douleur  aiguë,  fuivie  d’étourdilfemens. 
Le  malade  tombe  dans  une  profonde  trif- 
tefle  j il  hait  certaines  couleurs,  <Se  ordinai- 
rement celles  qui  font  obfcures}  fon  pouls 
s’affoiblit  ; fa  vue  s’égare } il  meurt , fi  la 

Emret.Phyf.  mufique  ne  vient  le  fauver.  « Quand  une 
>3  perfonne  fe  trouve  fans  connoiffance  &; 
33  fans  mouvement,  un  joueur  d’inftrumens 
33  effaie  différens  airs.  Le  malade  commence 
33  à remuer  fucceffivement  & en  cadence 

V » 

v 33  les  doigts,  les  bras,  les  jambes  &:  le  corps. 

33  II  fe  lève,  il  danfe , augmentant  de  force 
33  & d’a&ivité.  Vous  en  voyez  tel  danfer 
33  fix  heures  fans  difeontinuation.  M.  de 
33  Saint- André,  Médecin  ordinaire  du  Roi, 
33  dit  dans  fes  lettres,  qu’il  a vu  un  foldat 
33  Napolitain,  mordu  de  la  tarentule , danfer 
33  prefque  deux  jours  fans  difeontinuer  , 
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« avec  une  juftefle  & une  agilité  furpre- 
33  liantes.  Quand  on  ceflé  de  jouer,  le  ma-* 

33  lade  celle  de  danfer  ; on  le  met  au  lit 
33  pour  reprendre  fes  forces.  Le  malade  qui 
33  commence  à fe  fentir  fatigué , reprend  la 
33  connoilïance  & le  bon  fens  peu-à-peu. 

33  Vous  diriez  qu’il  revient  d’un  profond 
33  fommeil,  fans  fe  fouvenir  de  fa  danfe. 

33  Chaque  malade  veut  un  air  fpécifîque 
33  toujours  très-vif.  Le  venin  de  la  taren- 
33  tule  épaifïît  le  fang,  &:  bouche  plufieurs 
33  de  fes  conduits  : de  là  l’engourdilïement. 

33  Le  fang  épailïi  fournit  peu  d’efprits  ani- 
33  maux  ; leurs  conduits  s’affailïent  dans  le 
33  cerveau  : les  nerfs  dépourvus  d’efprits  fe 
33  relâchent } de  là  l’inaftion  , le  défaut  de 
33  connoilïance  &:  de  mouvement.  Mais  les 
33  vibrations  des  airs  que  l’on  joue,  agitent 
33  le  fang  &:  le  relie  des  efprits  animaux  qui 
33  fe  multiplient  bientôt  par  l’agitation  du 
3*  fang.  Agités  &:  multipliés , ils  coulent 
33  dans  les  fibres  & les  nerfs  ; les  fibres  & les 
33  nerfs , mis  à l’imifTon  des  cordes  fonores , 

33  reçoivent  leurs  vibrations , fe  raccourcif- 
33  fent , s’allongent  fuccefîivement  ; d’où 
33  vient  le  mouvement  fuccefïïf  des  doigts , ' 
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33  des  bras,  des  jambes,  de  la  danfe.  La- 
33  giration  de  la  danfe  fait  fuer.  Le  venin , 
33  atténué  & agité , s’exhale  peu-à-pcu  par 
33  la  tranfpiration  ; le  fang  reprend  fa  flui- 
>3  dité , fon  cours  ordinaire } le  malade  fe 
« fent  foulagé,  & retrouve  enfin  la  fanté 
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CHAPITRE  XXV  E 

Procédés  du  Alagnédfme. 

L A direélion  de  l’aiguille  aimantée , fa 
tendance  vers  les  deux  pôles , firent  penfer 
aux  Médecins  anciens,  &:  fur-tout  à Para- 
celce,  que  l’homme  devoit  avoir  fes  pôles, 
& fa  direétion.  ce  Le  Médecin , dit  ce  Chy- 
53  mille,  qui  ne  fait  pas  s’orienter  dans  le 
33  petit  monde  (l’homme)  qui  ne  connoît 
33  pas  les  pôles , ne  mérite  pas  d etre  Mé- 
33  decin  33.  Lorfque  l’anatomie,  pour  faci- 
liter fes  démonftrations , eut  divifé  le  tronc 
humain  en  trois  parties ,,  la  tête , la  poitrine 
& la  région  épigaftriqüe , les  Chymilles  du 
temps  en  firent  trois  petits  mondes , qui 
avoient  chacun  leur  axe  & leurs  pôles.  Ce 
fyftême  devint  fur- tout  un  dogme  de  Van- 
helmont,  qui  admit  enfuite  une  vie  parti- 
culière & un  efprit  vital  dans  chaque  partie 
du  corps.  L’eliomac  , le  foie , la  rate  , le 
cœur,  furent  confidérés  par  lui  comme 
ayant  chacun  à part  leur  principe  de  mou- 
vement &:  de  vitalité.  De  l’harmonie  de  ces 
vies  diverfes  entr’cllçs,  nailfoit  la  fanté  qui 
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produifoit  la  vie  générale.  De  la  ceflation 
de  la  vie  particulière  d’un  organe,  venoit  la 
maladie , que  fuivoit  trop  fouvent  la  mort. 
Quelques  magnétifans  ont  fuivi  cette  divi- 
fion  horizontale , qui  peut  fournir  plus  de 
clarté  6c  moins  de  confufion  aux  explica- 
tions données  à ceux  qui,  n’entendant  pas 
parfaitement  l’anatomie , ne  peuvent  en- 
core embraffer  toute  l’organifation  de 
l’homme  d’un  coup  d’œil  ; mais  elle  ne  fert 
de  rien  pour  la  pratique  du  magné tifme. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  divifion 
longitudinale  de  l’homme,  6e  qui  le  par- 
tage en  deux  parties  bien  diftinétes.  Cette 
divifion  paroît  avoir  été  établie  par  la  na- 
ture elle-même , qui  a donné  à chaque 
partie  fes  organes  propres  6c  réguliers.  Si 
la  moële  de  l’épine  du  dos  réunit  ces  deux 
parties , elle  femble  formée  elle-même  par 
deux  portions  diftinguées;  puifque  l’hémi- 
plégie , qui  paralyfe  la  moitié  du  corps , 
prend  fa  fource  dans  la  comprefïîon  ou  le 
refferrement  de  la  moitié  de  la  moële  épi- 
nière y 6c  que  tandis  qu’une  partie  du  corps 
eft  frappée  de  mort,  l’autre  jouit  du  mou- 
vement 6c  de  la  vie.  C’eft  à ces  deux  parties 
longitudinales  du  corps  humain , que  les 
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magnétifans  ont  donné  les  noms  de  pôles  ; 
& c’eft  fur  cette  divifion  que  font  établis 
leurs  procédés.  Pour  décrire  ceux-ci  avec 
quelque  ordre , je  les  divilerai  en  plufieurs 

# f 

articles. 

i°.  Le  corps  partagé  du  zénith  au  nadir, 

N 

c’eft-à-dire,  dans  fa  longueur  en  deux  par- 
ties, a le  côté  droit  pour  pôle  Sud , &:  le 
côté  gauche  pour  pôle  Nord . 

20.  Comme  deux  barreaux  aimantés  in- 
fluent réciproquement  l’un  fur  l’autre,  s'ils 
font  oppofés,  c’eft-à-dire , fi  le  pôle  Sud 
eft  préfenté  au  pôle  Nord , & celui-ci  au 
pôle  Sud ; de  même  l’homme  qui  magné- 
tife,  pour  procurer  des  mouvemens  attrac- 
tifs, &:  mettre  en  équilibre  le  fluide  qui 
circule  en  lui  & dans  celui  qui  eft  magné- 
tifé,  doit  fe  mettre  en  face,  & oppofer  fon 
côté  droit  au  côté  gauche , c’eft-à-dire , le 
pôle  Sud  au  pôle  Nord , & le  pôle  Nord  au 
pôle  Sud.  En  fc  plaçant  derrière  la  perfonne 
magnétifée,  & en  oppofant  par  coriféquent 
le  pôle  Nord  au  pôle  Nord , on  excite  une 
répulfion  \ on  change  la  dire&ion  du  fluide, 
&:  on  dérange  fon  cours.  On  emploie  quel- 
quefois cette  dernière  manière  pour  pro- 
curer des  crifes , & rétablir  la  circulation. 
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3°.  Le  fluide  magnétique  fort  de  la  terre , 
attiré  par  les  rayons  folaires , pouffé  par  le 
feu  intérieur  & central.  Il  paroit  abonder 
principalement  dans  le£  régions  polaires, 
où  la  terre  applatie  offre  une  furface  moins 
profonde  à fon  émiflion.  Un  moyen  de 
recueillir  ce  fluide  plus  abondamment , c’efl: 
de  communiquer  avec  la  terre , de  fe 
promener  à finflant  où  le  foleil,  fortant 
de- l’horizon,  vient  l’élaborer,  & hâter  fa 
tranfmiffion  dans  l’atmolphère. 

4°.  Ainfi  qu’on  aimante  le  fer  en,  le  pré- 
fentant  en  pointe  &c  dans  fa  longueur  a une 
pierre  d’aimant;  ainlî  qu’on  fe  charge  d’é- 
kftricité  par  les  pointes,  le  fluide  magné- 
tique peut  fe  foutirer  Sc  s’accumuler,  en 
plaçant  fur  fa  tête  une  verge  de  fer  qui  lui 
fert  de  condufteur. 

5°.  Les  doigts  des  pieds  & ceux  des 
mains,  revêtus  d’une  membrane  extrême- 
ment poreufe,  font  les  pointes  naturelles, 
avec  lefquelles  on  fe  charge  de  magnétifme. 
Ils  deviennent  des  aimants  naturels.  Par  les 
uns  , on  communique  avec  la  terre  ; par 
les  autres , on  foudre  le  fluide  de  l’atmol- 
phère; fur-tout  en  tenant  leurs  extrémités 
élevées,  ou  en  les  portant  dans  la  dircétioa 
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du  courant  magnétique , c’eft-à-dire , en 
allant  du  midi  au  nord.  Les  mains  & les 
pieds , à raifon  de  leur  aétion  continuelle  7 
ont  befoin  d’une  plus  grande  abondance 
de  fluide,  & d’une  plus  grande  ouverture 
dans  leurs  pores.  Auflï , Grew , qui  a exa- 
miné fbigneufement  ceux  des  doigts,  a 
prouvé  qu’ils  étoient  très-multipliés,  dif- 
pofés  régulièrement  fur  des  ellipfes  & des 
triangles  fphériques , conformément  au 
cours  intérieur  du  fluide  obfervé  dans  une 
pierre  d’aimant , & qu’ils  étoient  fur-tout 
beaucoup  plus  ouverts,  de  plus  exhalans 
que  les  autres  pores. 

6°.  Après  que  les  doigts  de  la  main  ont 
recueilli  plus  de  fluide  qu’ils  n’en  ont  or- 
dinairement, fi  l’on  veut  empêcher,  autant 
qu’il  efl:  poflible,  fa  trop  prompte  déper- 
dition, on  obftrue  les  pores  des  doigts, 
en  repliant  ceux-ci,  en  les  ferrant  contre 
la  main,  de  en  appliquant  le  pouce  fur  la 
fécondé  phalange  de  l’ index  ; ou  bien,  on 
approche  les  doigts  de  chaque  main , de  on 
les  comprime  les  uns  contre  les  autres , en 
oppofition.  Le  fluide  pafie  dans  la  main, 
& s’échappe  bientôt,  lorfqu’on  lui  ouvre 
une  iifue  plus  libre. 
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70.  Comme  une  plaque  de  fer  s’aimante 
plus  difficilement  que  des  objets  longs  6c 
pointus,  tels  que  la  lame  d’une  épée,  qui 
laiffe  au  fluide  magnétique  une  efpèce  de 
cours  à parcourir;  par  la  même  raifon, 
on  dirige  avec  plus  de  facilité  6c  d’effet, 
ce  fluide  fur  les  diverfes  ramifications  ner- 
veufes  , avec  un  doigt , tels  que  le  pouce 
ou  X index  j qu’avec  la  main  toute  entière. 

8°.  Ceux  qui,  peu  verfés  dans  l’anato- 
mie, ne  connoiffent  pas  parfaitement  le 
fyftême  nerveux,  magnétifent  avec  tous 
les  doigts.  Après  avoir  recueilli  le  fluide 
aérien,  ils  le  portent,  6c  le  jettent  particu- 
lièrement fur  les  finus  frontaux  &:  vers  les 

1 

tempes. 

5>°.  La  fîtuation  ordinaire  pour  magné- 
tifer,  c’eft  de  placer  le  malade  en  face  du 
magnétifeur.  Celui-ci  applique  fes  genoux 
contre  ceux  du  magnétifé  ; les  doigts  de 
pied  réciproquement  oppofés. 

io°.  Dans  cette  polition , on  met  les 
mains  fur  les  hypocondres  du  malade,  les 
pouces  fur  le  creux  de  Ion  eftomac  ; les 
doigts  de  la  main  droite  fur  la  rate;  les 
doigts  de  la  main  gauche  fur  le  foie.  C eft 
par  ce  moyen  que  s’établit  une  commu- 
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nication  attra&ive,  un  courant  magné- 
tique , entre  celui  qui  magnétife  &:  les 
parties  les  plus  irritables  de  celui  qui  eft 
magnétife. 

ii°.  Alors,  Se  après  une  application  de 
fept  à huit  minutes , on  tient  encore , pen- 
dant quelque  temps , une  main  fur  les  hy- 
pocondres  ; mais  on  promène  l'index  ou 
le  pouce  de  l’autre  du  haut  en  bas , à com- 
mencer par  la  tête  dès  l’origine  du  nez, 
au-defliis  des  fourcils , des  tempes , &c. 
Se  en  defeendant  ainfi  le  long  des  nerfs 
des  bras  Se  des  mains.  On  fuit  ce  procédé 
en  fuite  avec  les  deux  mains , en  dirigeant 
toujours  la  main  droite  fur  la  direction  du 
nerf  fympathique  gauche , Se  la  main 
gauche  fur  la  direétion  du  nerf  fympa- 
thique droit,  afin  que  les  pôles  foient  tou- 
jours en  oppofition. 

ii°.  Si  l’on  magnétifoit  de  bas  en  haut, 
on  donneroit  un  nouveau  cours  aux  liquides 
du  corps  humain  j la  tête  du  malade  s’em- 
barraflêroit  ; Se:  on  pourroit  lui  donner  une 
commotion  finie  (te  au  cerveau,-  Se  peut- 
être  une  apoplexie. 

130.  On  prétend  foutirer  le  fluide  ma- 
gnétique de  la  perfonne  malade , c’eft-à- 
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dire,  la  magnétifer  négativement,  en  ap- 
prochant alternativement  & pendant  un 
certain  temps , le  pouce  de  l’endroit  ou 
l’on  veut  ôter  la  trop  grande  abondance 
du  fluide,  &:  en  le  retirant  en  ligne  per- 
pendiculaire, à deux  pieds  environ  de  dila- 
tance. 

ztxtTViiyit  140.  Si  on  éleétrife  avec  le  globe  de  verre, 
p a 4' a — une  verge  de  feTlégèrement  mouillée , on 

— - * lent  autour  du  métal  un  petit  vent  frais 

qui  eft  la  matière  éleétrique , rendue  plus 
fenfible  dans  fon  écoulement,  parles  par- 
ties aqueufes  qu’elle  détache  de  la  verge, 
pour  les  apporter  à la  main  qui  fe  préfente  : 
ainfi , en  magnétifant  quelqu’un  qui  trans- 
pire, on  refient  quelquefois  une  certaine 
fraîcheur;  & le  courant  du  fluide  devient 
plus  fenfible. 

ij°.  Pour  que  le  magnétifine  conferve 
fon  aélion  attraélive  &c  répulfive , il  ne  peut 
Souffrir  une  percuflfion  violente.  L’acier, 
aimanté , placé  fous  le  marteau  , ou  jeté 
avec  force  fur  le  pavé,  perd  fa  propriété; 
ainfi  un  choc  rapide  dans  l’air  par  le  mou- 
vement du  bras , par  un  trop  grand  éclat 
de  la  voix,  rompt  la  direction  du  fluide, 
& empêche  fes  effets. 

16*. 
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1 6°.  Lorfque  les  mufclcs  font  retirés  &£ 
rontra&és  depuis  long-temps , il  eft  utile 
d’aider  à leur  développement  par  des  topi- 
ques émolliens,  ou  des  bains  de  vapeurs 
ainfi  que  l’ordonnoit  avec  fuccès  M.  de 
Haën,  avant  de  faire  éleélrifer  des  paraly- 
tiques j cependant  ceci  n’eft  qu’une  plus 
grande  précaution  ; le*  fluide  magnétique 
paroiflant  s’infinuer  dans  les  lieux  mêmes 
où  le  fluide  éleélrique,  plus  chargé  de  par- 
ticules fulfureufes  & groffières,  ne  peut 
pénétrer. 

170.  Si  la  direction  du  magnétifme  avec 
le  pouce  ou  Y index,  les  autres  doigts  étant 
repliés , gêne  à la  longue  de  fatigue  ,,  on 
peut  fe  fervir  d’une  verge  de  fer  de  fîx  a 
fept  pouces  de  longueur,  aflfez  effilée  du 
côté  que  l’on  préfente  au  malade.  Les  pores 
du  métal  dont  elle  eft  compofée , reconnus 
pour  être  à lignes  droites , attirent  le  fluide 
aimanté  qui  fe  trouve  dans  le  magné tifeur  , 
fur- tout  s’il  eft  jeune  &:  vigoureux , pour 
le  transmettre  au  magnétifé. 

180.  L’homme  fain , qui  n’eft  fatigué 
d’aucune  obftruêlion , &;  dont  les  fluides 
circulent  librement , retire  bientôt  de  la 
terre  & de  l’atmofphère , le  magnétifme 
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qu’ii  fournit  a un  autre.  Ainfi , un  arbre 
prend  fa  force  6c  de  la  terre  où  fes  racines 
font  enfouies,  6c  de  les  branches  multi- 
pliées qui  font  autant  de  pointes  qui  fe 
balancent  dans  les  airs. 

190.  La  verge  de  fer  tenue  perpendicu- 
lairement à l’atmolphère , attire  le  fluide 
magnétique.  O11  fait  que  des  morceaux  de 
for,  préfentés  pendant  quelque  temps  à 
l'air,  dans  une  pofition  verticale  , tels  que 
des  barreaux  de  fenêtre , s’aimantent  natu- 
rellement ; 6c  du  Fay  a prouvé  que  c’eft 
de  cette  feule  pofition  perpendiculaire  que 
des  verges  de  fer  obtiennent  leur  vertu 
aimantée. 

2o°.  Les  verges  d’acier  , . en  effet , qui  • 
font  trempées  horizontalement,  ne  peu- 
vent acquérir  aucune  diredion  magnétique  ; 
tandis  que  celles  qui  font  trempées , ou 
qu’on  laifle  refroidir  perpendiculairement , 
fe  dirigent  vers  les  pôles , 6c  fe  trouvent 
aimantées.  Ainfi , toutes  les  fois  qu’on 
porte  la  baguette  magnétique  fur  les  finus 
frontaux,  6c  la  diredion  des  nerfs  fympa- 
thiques , on  commence  ce  procédé  par 
tenir  pendant  deux  ou  trois  fécondés  fa 
pointe  élevée  perpendiculairement  a Fat- 
mofphère. 


' 
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ii°.  Le  baquet  n’eft  point  abfolument 
propre  au  'magnétifme  ; mais  il  peut  en 
augmenter  l’effet.  Il  donne  d’ailleurs  au 
Médecin  magnétifant  la  faculté  de  ra (Te ta- 
bler les  malades  fous  fes  yeux,  5c  de  les 
traiter  tous  enfemble.  L’eau  eft  remplie  de 
particules  ferrugineufes  5c  magnétiques; 
elle  eft  l’un  des  plus  puilTans  conducteurs 
de  réledricité  ; elle  doit  donc  être  très- 
propre  à porter  5c  à propager  le  magné- 
tifme. 

iz°.  La  caiiTe  circulaire  qui  la  contient 
eft  ordinairement  en  bois  de  chêne.  Elle 
a un  pied  5c  demi  de  profondeur,  fur 
quatre  ou  cinq  de  diamètre.  Le  couvercle 
eft  percé  de  plufieurs  trous,  dans  lefquels 
on  place  des  baguettes  de  fer,  coudées  5c 
mobiles.  Cette  mobilité  , qui  permet 
de’  les  haufîer,  de  les  baiffer,  facilite  à 
chaque  malade,  placé  autour  du  baquet, 
le  moyen  de  les  appliquer  au  fîège  du  mal. 

230.  Pour  augmenter  l’intenfité  du  ma- 
gnétifme du  baquet,  quelques  Médecins 
ont  placé  dans  l’eau,  un  cercle  de  bou- 
teilles ainfi  préparées.  On  frotte  chaque 
bouteille  avec  vivacité  5c  pendant  un  cer- 
tain temps  dans  une  même  direction,  5c 
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en  portant  les  mains  de  bas  en  haut.  On 
la  remplit  par  un  foufle  prolongé,  autant 
qu’on  le  peut , d’air  infpiré.  On  la  bouche 
auffi-tôt  avec  foin  ^ & on  la  place  dans  le 
baquet. 

240.  On  magnétife  encore  les  bouteilles 
de  cette  manière.  On  tient  chacune  d’elles 
par  fon  fond > on  mouille  le  pouce  de 
l’autre  main,  de  façon  qu’il  donne  quel- 
ques gouttes  d’eau.  Après  avoir  introduit 
le  pouce  ainfi  mouillé  dans  le  goulot  de 
la  bouteille,  on  fait  mouvoir  celle-ci  cir- 
culairement  fur  fon  axe  ÿ les  gouttes  d’eau 
s’échappent  du  pouce  ; &:  après  ce  mou- 
vement, pendant  deux  minutes  environ, 
la  bouteille  eft  bouchée  & placée , ou  fur 
l’eftomac  du  malade , où  elle  fait  le  même 
effet  que  la  main  du  magnétifant,  ou  dans 
le  fond  du  baquet- 

2 50.  On  s’éledrife  fortement  par  le 
moyen  d’une  chaîne  qui  aboutit  au  globe 
éledrique.  Les  malades , rangés  autour  du 
baquet,  forment  une  chaîne  magnétique, 
& communiquent  entr’eux  par  une  corde 
qui  les  entoure,  ou  en  appliquant  mutuel- 
lement leurs  pouces  entre  les  pouces  ôc 
les  index  de  leurs  voifins. 
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2 .6°.  Le  Médecin  magnétifant  fait  affluer 
quelquefois  une  plus  grande  abondance  de 
fluide  au  malade  , en  employant  un  infini- 
ment de  fer  qui  préfente,  aux  deux  extré- 
mités, plufieurs  pointes  parallèles  qui  fe 
réunifient  en  faifeeaux  dans  le  milieu.  Il 
applique  les  pointes  de  l’un  des  côtés  à la 
région  épigaftrique  du  malade , &:  les 
pointes  de  l’autre  a fon  eftomac.  Avec  fa 
baguette  de  fer,  il  frotte  l’infirument  en 
ligne  droite , comme  s’il  vouloit  l’aimanter, 
c’eft-à-dire  , en  partant  de  lui  pour  aller 
au  malade. 

270.  Pour  faciliter  les  émiflions  du  fluide 
moteur,  il  faut  fur-tout  une  grande  pro- 
preté , foit  dans  celui  qui  magnétife  , loit 
dans  celui  qui  eft  magnétifé.  ce  Lavez-vous 
« fouvent  tout  le  corps,  difoit  Maxwell,  fi 
33  vous  voulez  éprouver  les  effets  falutaires 
33  du  magnétifme  35.  L’ufage  du  tabac  qui 
fatigue  les  fibres  du  cerveau , celui  de  ces 
pommades  infalubres , inventées  par  la 
beauté  pour  perpétuer  fon  empire , &:  qui, 
loin  de  blanchir  la  peau , ne  font  qu’en 
obftruer  les  pores , ne  peuvent  être  tolérés 
dans  le  traitement  magnétique. 

2,S°.  Ce  traitement  ordonne  des  bains, 
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un  exercice  modéré  &;  en  plein  air , la 
promenade  le  long  des  fleuves , & fur-tout 
en  remontant  contre  leur  cours  j la  danfe , 
s’il  eft  pofilblc  , au  milieu  des  champs  ; 
lamufique,  la  gaîté,  & la  jouifiance  enfin 
de  tous  ces  biens , fi  fimples  &:  fi  doux , 
que  la  nature  fage  & bien  entendue  nous 
invite  à goûter  pour  notre  confervation  , en 
plaçant  dans  eux  l’attrait  du  plaiiir. 
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CHAPITRE  XXVII. 

V ejliges  du  Magnédfme  che\  les  divers 

Peuples. 

Les  idées  naiflent,  s’oublient  & le  renou- 
vellent j les  erreurs  & les  vérités  le  lue- 
cèdent  & reparoiiïent  tour  à tour.  Jamais 
une  fcience,  de  quelque  utilité  qu’elle  foit, 
n’a  été  inaltérable  ; jamais  la  clarté  n’a  pu 
échapper  au  voile  dont  les  lîècles  l’ont 
obfcurcie.  Toutes,  créées  peu  a peu,  fe  font 
perdues , &c  ont  été  retrouvées  enliütc.  Les 
connoilTances  humaines*  tournent  au  tour 
de  la  vérité  , comme  la  terre  autour  de 
ladre  qui  l’éclaire  ; & l’ignorance  règne 
après  les  lumières , comme  les  ténèbres 
après  le  jour.  Ainfî , plu (îeurs  peuples  qui 
peuvent  avoir  connu.  la  théorie  du  magné- 
tifme , rien  ont  confervé  que  quelques 
procédés , & les  ont  employés  meme  fans 
en  connoître  le  pouvoir. 

Manéthon,  cité  par  Plutarque  , nous  ap- 
prend que  les  Egyptiens  croyoientque  les  os 
dHorus,  c’eft-à-dire,  de  la  terre  cultivée, 
étoient  d’aimant,  & que  ceux  de  Typhon 
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étoient  de  fer;  ce  qui  annonceroit  qu’ils 
pouvoient  avoir  reconnu  dans  les  particules 
magnétiques  , le  principe  de  la  fertilité. 
On  fait  qu’ils  connoiffoient  la  faculté  at- 
traérive  de  l’aimant,  &:  qu’ils  avoient  fuf- 
pendu  par  fon  moyen  des  ftatues  du  Soleil 
&:  de  Sérapis.  Dans  un  temps  plus  moderne, 
Profper  Alpin,  qui  voyagea  long-temps 
en  Egypte , & qui  en  rapporta  un  traité 
^ Det  piant*  eftimé  fur  les  plantes  de  ce  pays  fertile,  dit 
J , que  les  femmes  y guériiToient  les  maux 
(j4u<?  y < °>2  par  de  certains  lignes , &:  fur-tout  la  dyf- 
q ^ £ ^ ofenterie , par  l’application  de  la  main  fur  le 

nombril  des  malades.  Elles  croyoient  s’em- 
pêcher de  maigrir  elles-mêmes,  en  em- 
ployant de  douces  frictions. 

Les  Babyloniens  avoient  placé  dans  le 
célèbre  temple  de  Bélus  à Babylone , la 
ftatue  du  foleil,  qui,  foutenue  en  l’air  par 
deux  pierres  d’aimant,  paroilfoit  fans  aucun 
hérod.  in  fupport.  Ils  n’avoient  point  de  Médecins, 

CUOy&C . (/r  . j, 

& ils  ne  connomoient  d autre  régime  que 
de  porter  les  malades  au  milieu  des  places 
publiques,  pour  les  foumettre  à l’aétion  de 
l’air , & de  leur  tourner  le  vifage  au  nord* 
lib.  3,16.  Strabon  rapporte  la  même  chofe  des 

anciens  Lufîtaniens,  peuple  qui  habitait 
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les  bords  de  la  mer,  & les  côtes  du  Por- 
tugal. 

La  pierre  d’aimant  étoit  connue  des 
Hébreux  fous  le  nom  de  Schabol  : ils  s’en 
fervoient  dans  leurs  remèdes  ; 8c  ils  la  trou- 
voient  dans  les  contrées  occupées  par  les 
tribus  de  Gad,  d’Afer,  & d’Ifachar. 

L’Inde,  créatrice  de  nos  inftitutions  8c 
de  nos  arts , qui  a vu  toutes  les  nations 
tributaires  de  fes  opinions  & de  fes  idées, 
paroît  le  berceau  de  ces  myftères  favans  8c 
facrés  , imités  à Memphis , à Héliopolis , à 
Eleulis,  8c  dans  l’ifle  de  Samothrace.  On  ne 
pouvoit  y admettre  que  les  hommes  célèbres 
par  leurs  lumières , les  Médecins  renom- 
més, les  Mucilîens  8c  les  Poètes  fameux, 
doués  , pour  l’ordinaire  , d une  fenfibilité 
extrême.  La  Franc-Maçonnerie  moderne  a 
confervé  de  ces  myftères , 8c  le  fecret , 8c 
les  épreuves  , 8c  quelques-uns  des  lignes 
mêmes.  Ne  feroit-ce  point  un  veftige  des 
anciennes  connoiffances  magnétiques,  qui, 
dans  un  certain  grade,  fait  promener  le 
pouce  ou  Y index  fur  les  tempes , 8c  fur  la 
poitrine  des  initiés , qui  établit  une  chaîne 
entr’eux,  en  fe  tenant  par  la  main,  8c  en 
preflant  le  pouce  a diverfes  reprifes  entre 
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le  pouce  Se  X index  de  Tes  voifîns  ? La  chofe 
s’eft  perdue  ; les  figncs  font  reftés.  Cette 
pierre  , que  Zoroaftre  employoit  pour  la 
güérifon  des  Indiens , &:  dont  la  tradition 
conferve  encore  les  prodiges,  peut- elle 
être  autre  chofe  que  l'aimant?  Maintenant, 
les  Chinois  l’adorent  encore , Se  lui  offrent, 
comme  aux  Dieux,  des  facrifices  Se.  des 
parfums.  Dans  les  Indes  de  nos  jours,  le 
plus  grand  plaiflr  des  hommes  riches  Se 
voluptueux,  c’eft  de  fe  faire  prefler,  Se 
pétrir,  pour  ainfi  dire,  par  des  hommes 
doués  dune  grande  dextérité,  & habitués 
a cet  exercice.  Il  facilite  la  circulation  des 
fluides,  toujours  prêts  a s’épaiffir,  dans  un 
climat  brûlant;  Se  les  courans  magnétiques 
qui  s’établifient  fous  des  mains  agiles , pro- 
curent une  douce  volupté  , une  langueur 
agréable,  Se  des  effets  utiles.  C’efr  par  le 
contact  du  fluide  magnétique , dirigé  par 
la  main , que  la  plupart  des  Médecins  Japo- 
nois  Se  Chinois,  tels  que  les  Difciples  de 
Lao-Kium  à Kiangri , guériffent  la  plu- 
part des  maux. 

Chez  les  Grecs , qui  paroiffent  avoir 
emprunté  des  Indiens  un  grand  nombre  de 
leurs  inftitutions,  Hypocrate  ne  touchoit 
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pas  le  pouls  aux  malades  : il  avoit  confervé 
l’ancien  ufaçe  des  Médecins  des  temps 
héroïques,  d’appliquer  fa  main  au  creux 
de  l’eftomac  , aux  côtés  ou  aux  tempes 
de  ceux  dont  ils  vouloicnt  connoître  les 
infirmités  6c  les  maladies  internes. 

Les  Pfylles,  qui  habitaient  la  Cyrénaïque, 
contrée  de  l’Afrique , marchoient  fans 
crainte  au  milieu  des  ferpens  6c  des  reptiles 
les  plus  dangereux.  O11  voyoit,  dit  Pline, 
” ces  ennemis  de  l’homme  tomber  à leur 
53  vue  dans  un  affoupiflement  profond.  Les 
33  Pfylles  guériflbient  leurs  morfures  par 
33  des  attouchemens  particuliers  35. 

Les  Marfes , qui  occupoient  en  Italie  le 
pays  appelé  encore  aujourd’hui  le  duché 
di  Marfo , avoient,  fuivant  les  Hiftoriens 
anciens,  le  même  fecrct,  le  même  pou- 
voir. 

Tavernier  rapporte  que  les  Tartares 
Cirçaflïens,  pour  recouvrer  la  fanté,  ap- 
pellent dçs  femmes  qui  chaflent,  par  des 
lignes , le  malin  cfprit  ou  le  mal , 6c  le  font 
fortir  par  les  pores. 

Les  T ay-bou-to-ni , Médecins  du  Tun- 
quin,  ainfi  que  ceux  trouvés  dans  PAcadie, 
nommés  Au  t moins  > raffcmblcnt  leurs  ma- 
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lades,  & fondent  continuellement  fur  eux 
pour  les  guérir. 

Les  pratiques  du  magnétifme  fe  font 
non-feulement  confervées  chez  différentes 
Nations , mais  quelques-uns  de  leurs  ufages 
civils  paroiffent  même  en  dériver.  Pour- 
quoi, tous  les  Rois,  tous  les  Souverains, 
dans  les  premiers  fiècles,  étant  tout  à la 
fois  chefs  des  Guerriers,  Pontifes  &:  Mé- 
decins des  peuples  , imaginèrent  - ils  de 
ceindre  leur  tête  d’une  bande  de  métal, 
hériffée  de  pointes,  &:  en  firent-ils  des 
diadèmes  &c  des  couronnes  ? Pourquoi , 
tous  ces  Dieux  anciens,  qui  cachent  fous 
leur  obfcure  Hiftoire , celle  des  Empires 
& de  leurs  révolutions,  font-ils  toujours 
repréfentés  avec  des  fceptres  de  diverfe 
forme,  mais  tous  portés  perpendiculaire- 
ment à Patmofphère,  &;  fe  terminant  en 
une  ou  plufieurs  pointes?  C’eft,ou  le  fceptre 
de  Jupiter,  ou  la  fourche  de  Pluton,  ou 
le  trident  de  Neptune,  ou  le  caducée  de 
Mercure , ou  la  verge  de  fer  d’Eaque , ou 
le  bâton  ferré  d’Efculape.  Les  anciens , en 
perfonifîant  le  fommeil  &:  les  fonges  , 
leur  mirent  en  main  une  baguette  ; & dès 
la  plus  haute  antiquité,  chaque  peuple 
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forti  fans  doute,  comme  un  effaim , delà 
même  famille,  mais  à des  époques  diffé- 
rentes, conferva  cependant  à fes  Prêtres, 
à fes  Hyérophantes , a fes  Arufpices,  à 
fes  Druides,  à fes  Magiciens,  à fes  Mé- 
decins , à fes  Sorciers , la  baguette  qui 
faifoit  naître  les  cures  miraculeufes  6c  les 
prodiges. 

L’ufage  de  communiquer  fympathique- 
ment  avec  fes  amis , en  leur  touchant  la 
main,  étoit  connu  des  peuples  d’Italie , des 
Grecs,  des  Hyrcaniens,  & remonte  juf- 
qu’  aux  Mèdes. 

C’eft  par  un  procédé  magnétique,  Pim- 
pofition  des  mains , que  toutes  les  Nations 
ont  conféré  leur  facerdoce , auquel  a prefi 
que  toujours  été  réuni  l’exercice  de  la 
Médecine.  Numa , chez  les  Romains , fe  Tite- 
foumit  à cette  impofition,  lorfqu’il  fe  fit  Decad 
initier. 

Le  falut  des  Abyfiins , à celui  qui  eft  en 
même-temps  leur  Pontife,  leur  Médecin 
& leur  Roi,  confifte  à mettre  le  pouce  fur 
la  tête,  en  élevant  les  autres  doigts  au  ciel, 

Sc  en  touchant  de  l’autre  main  la  terre.  + * 

: Le  magnétifme , ce  fluide  fubtil  &rapide,  % 
umliant  de  prellant  tous  les  êtres , tut  re-  hl' 
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connu  , & peut-être  divinifé.  Ne  feroit-il 
pas  cet  O mus  ou  Oroma\e , le  principe -de 
la  génération  dans  l’ancienne  religion  Per- 
faune  \ ce  Sérapis , qui,  chez  les  Egyp- 
tiens, faifoit  naître  la  chaleur  fouterràine, 
fource  de  la  fécondité  ; ce  TLeus  enfin,  qui, 
chez  les  Grecs , fut  l’emblème  de  la  matière 
éthérée,  qui,  s’alliant  avec  Junon , DcejJ'c 
des  airs y prodnifoit,  entretenoit  & confer- 
voit  le  jeu  univerfel  de  la  naturel  Ce  fyf- 
tême  fut  celui  du  favant  Herward,  qui  ne 
Vit  que  l’aimant  dans  l Hiftoire  de  tous  les 
Dieux. 

La  puifïancc  de  cet  Agent,  alternative- 
mcntjoubliée  <$e  retrouvée , recherchée  d’âge 
en  âge , prefientiepar  quelques  Philofophes, 
a été  l’objet  des  travaux  de  plufieurs  Phy- 
ficiens  de  l’antiquité  , & a été  appliquée 
déjà  par  une  foule  de  Chymiftes,  &c  de 
Médecins  des  derniers  fiècles,  au  traitement  - 
des  maladies  &:  des  infirmités  de  l’homme. 
Terminons  cet  eflai  par  la  notice  rapide 
des  écrits  les  plus  répandus  fur  cette  ma- 
tière, & des  Médecins  magnétisais  qui  ont 
été  les  plus  célèbres. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Syjiêmes  & Ecrits  qui  ont  eu  rapport  au 

Magnélifme . 

L e plus  ancien  des  Hifloriens  connus  , 
Sanchoniaton  qui  écrivit,  en  neuf  Livres, 
PHiftoire  de  l’antique  Phénicie  , attribue  la 
confervation  de  l’univers  à un  efprit  fubtil, 
père  de  l’amour  qui  unit  les  êtres , 6c  de  la 
difeorde  qui  les  fépare.  Suivant  lui.,  cet 
efprit,  auteur  de  la  fympathie  6c  de  l’an- 
tipathie univerfelle,  cft  répandu  dans  l’air. 
C’eft  un  vent  délié  qui  fondent  6c,  anime 
l’homme.  ' 

L’Auteur  qui  a recherché  quelle  a été 
l’ancienne  philofophie  mofaïque,  dit  qu’elle 
faifoit  dériver  tous  les  effets  de  la  nature,  de 
l’influence  d’un  fouffle  puiflant,  dont  Dieu 
établit  l’empire  dans  les  airs,  & qu’il  fit 
repofer  fur  les  eaux  ; efprit  délié  , incor- 
ruptible 6c  fubtil , qui  faifoit  naître  dans 
l’homme  les  biens  6c  les  maux  (i). 



(i)  Omnes  aclioncs  naturce fiunt  immédiate  à fpiritu  incumbcpte 
>n  aquis  , fpiritus  eft  infinités , incorruptibilis , &c. 
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Chez  les  Grecs,  Empédoclc  embraflant 
ce  fyftème?  entretint  la  Sicile  de  l’amour 
& de  la  difeorde,  c’eft-a-dire,  de  l’union  &c 
de  la  défunion  des  parties  matérielles,  qui 
produifoient  l’exiltence  de  tous  les  corps.  Il 
admit  pour  principe  général  un  efprit  qui 
mettoit  tout  en  mouvement.  La  matière 
divifée  en  quatre  élémens , créoit  par  fon 
attradion  & fa  répullion  tous  les  phéno- 
mènes. 

Thalès,  qui  avoit  puifé  toutes  fes  con- 
noiflances  auprès  des  Prêtres  de  Memphis, 
qui,  de  retour  à Milet,  fa  patrie,  y fonda  la 
fede  Ionique,  donnoit  à l’aimant  &:  à l’am- 
bre une  ame  adivej  &:  Platon  reconnut 
leurs  propriétés  communicatives. 

Dicéarque  de  Meflene,  qui  publia  plu- 
fieurs  écrits  dont  il  ne  nous  relie  plus  que 
des  fragmens,  voulut  que  la  fenlîbilité  na- 
quît d’un  efprit  fubtil , & de  l’union  qu’il 
établiifoit  entre  les  diverfes  parties  du  corps. 

Les  Péripatéticiens  appeloient  qualités 
occultes,  les  facultés  inhérentes  à chaque 
corps , qui  produifoient  entr’eux  la  haine 
ou  l’amour. 

Long -temps  avant  l’établilfement  de 
cette  Seéte,  le  Phénicien  Mofchus , le  pre- 
» ‘ micr 
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micr  Auteur  de  la  Philofophie  corpufcu- 
laire,  fonda  la  théorie  du  monde  fur  celle 
des  atomes  dont  il  admit  la  divifibilité. 
Cette  théorie  devint  le  lyftême  favori  des 
plus  grands  Philo  fophes  de  l’antiquité. 

Démocrite,  qui  rendit  un  fi  grand  fervicc 
a Phiftoire  de  la  nature,  en  ce  fiant  d’ex- 
pliquer tous  les  effets  par  les  nombres , les 
proportions  <$ c les  formes , adopta  le  jeu  des 
corpufcules  & des  atomes  circulans  dans 
refpace  & dans  l’intérieur  des  corps.  Il 
accorda  une  ame,  c’eft-a-dire , un  principe 
de  vitalité  à chaque  atome  5 & c’cft  en  quoi 
il  différa  de  Leucippe  & d’Epicure. 

Le  premier  trouva  que  leur  mouvement 
étoit  déterminé,  & leur  impulfion  dirigée 
par  un  courant  fixe  & invariable.  Le  fécond, 
qui  jeta  des  idées  profondes  fur  toutes  les 
parties  des  fciences  quil  fe  plut  à traiter, 
crut  les  atomes  indivifibles.  Epicure  devint 
le  maître  de  Gaffendi , comme  Démocrite 
& Leucippe  paroiflént  avoir  été  ceux  de 
Newton. 

% 

La  philofophie  corpufculaire , paffant, 
avec  tous  les  arts,  de  la  Grèce  en  Italie,  fut 
bientôt  répandue  dans  cette  dernière  con- 
trée. Pythagorc  Sc  fes  Difciples  annonce- 
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rcnt  un  fluide , ame  du  monde , qui  por- 
toit  la  vie  non-feulement  dans  l'homme, 
mais  dans  les  animaux , les  végétaux , les 
minéraux,  & dans  toutes  les  parties  de  la 
tom!  3^°cr*  natul*e.  Ils  l'appelèrent,  fuivant  Timée  de 
tkLVpil Locres,  la  force  productrice  de  l’univers. 
PhUof.  l.  5.  Lucrèce , Poète  Philofophe , qui  embellit 
le  fyftême  d’Epicurc  du  charme  des  vers, 
& le  fit  connoître  à Rome,  décrivit  l'ac- 
tion des  atomes,  leur  direction  &c  leur  in- 
fluence. Il  décrivit  encore  les  propriétés  de 
l'aimant  dont  la  vertu  fe  propage  à travers 
les  corps  les  plus  durs , le  fluide  qui  s’en 
échappe,  Sc  cet  écoulement  matériel  &: 
corpufculaire  qui  fait  obéir  les  particules 
de  fer  qui  lui  font  foumifes. 
c icSfyzz  Dans  le  même  temps , le  célèbre  Afclé-, 
tejctr*-  piade  de  Bythinie,  rejetant,  en  grande  par- 
m tie  la  doètrine  d'Hippocrate,  qu’il  appeloit 
9 ttjj^oci/%  cune  Méditation  de  mort , ne  prefcrivit  que 

des  remèdes  agréables.  Fondant  fon  fyftême 
fur  la  difpofition  des  pores,  & le  pafiage 
Pline,  Lib.  d’un  fluide  attraftif,  il  ordonna  les  friétions 
26  * Cap‘  3‘  & l’exercice.  Il  imagina  des  efcarpolètes , Sc 
des  lits  fufpendus,  dans  lefquelS  on  berçoit 
les  malades.  C’eft  par  la  pratique  du  magné- 
tifrne  qu’il  mérita  le  furnom  de  Médecin 


* 


- 


CORPUSCULAIRE.  I J9 

de  la  fraîcheur y & qu’il  parvint  lui-même 
à la  plus  extrême  vicilleiïe. 

Març-Aurèle  qui  fut  le  délaflfer  des  fati- 
gues du  trône  dans  le  fein  de  la  philo fophie 
&c  de  l’étude,  réfléchiffant  fur  la  théorie 
d’Afclépiadc  , reconnut  dans  l’homme  un 
efprit  actif,  un  agent  fubtil , indépendant 
de  l'ame  & du  corps,  qui  procurait  à ce 
dernier  la  fanté  & le  mouvement,  qu’on 
acquérait  & qu’on  renouveloit  par  la  res- 
piration , quipénétroit  dans  tous  les  fluides, 

& fur-tout  dans  le  fang  dont  il  sevaporoit 
chfuite  en  vapeurs  (i). 

Sous  l’empire  de  Galien,  Plotin,  dont  le  PoRPHYR 
favoir  fut  fi  renommé  qu’après  fa  mort  on  in 
lui  dreffa  des  autels,  trouva  la  caufc  des 
Sympathies  qui  exiftoient  entre  les  divers  £, t 
objets  naturels,  dans  une  harmonie  qui  les/j0 
portoit  à s’unir  lorfqu’ils  étoient  fembla-  bLditux 
blés,  & a fe  repouffer  lorfque  les  parties  ~ 
réciproques  différoient  entr'elles.  C’eft  cette 
puiflance  ci’attraftion  8c  de  répulfion  qu’il 

nomma  la  force  magique  de  la  nature  (i). 

» 

(1)  Voyc\  Lib.  2 , n.  2.  Lib.  5 , n.  33.  Lib.  6 , n.  16.  Lib.  io, 
n.  7 , 3S.  Lib.  12  , n.  3. 

(2)  Etenim  nullo  olio  'machinante  multa  ritu  quodam  maçico  Plot  E"- 

attrahuntur  } reraque  vis  magica  e/l  am'uitia  in  univerfo  >rurfùfque  nead.4,  L»4. 
dâfcordia.  1 
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Le  génie  de  ce  Philofophe  fut  élevé  ; mais 
quelques-unes  de  fes  idées  font  reftées  in- 
compréhenfibles.  L’application  qu’il  fit  du 
fyftême  fvmpathique  à l’art  de  guérir,  parut 
fi  furprenante  6c  fi  heureufe,  que  fes  con- 
temporains crurent  qu’il  avoit  un  efprit 
familier  qui  lui  apprenoit  tout  ce  qu'il 
défiroit  connoître,  6c  qui  lui  indiquoit  la 
caufc  des  maux. 

Saint  Auguftin  conferva  dans  le  cin- 
quième fiècle  quelques  idées  de  Plotin , en 
admettant  dans  les  bêtes  un  fluide  vital  , 
formé  de  leur  fang  6c  d’un  air  fubtil,  qui 
produifoit  dans  elles  le  fentiment  6c  la  mé- 
moire j 6c  lorfque  les  lciences  étouffées 
fous  les  ruines  de  l’empire  Romain,  com- 
mencèrent a renaître,  6c  à jeter  quelques 
foibles  lueurs,  les  Arabes  accueillirent  fa 
doûrine  6c  la  philofophie  corpufculaire. 
Plufieurs  de  leurs  Médecins,  tels  que  Mé\ut 
6c  Alabècre  Arafi , connu  plus  ordinaire- 
ment fous  le  nom  de  Rhafis , en  firent  la 
bafe  de  leur  méthode , 6c  crurent  lui  devoir 
leurs  fuccès. 

Gébcr,  leur  contemporain,  l’un  des  plus 
anciens  Chymiftes , eftimé  juftement  par 
Boerhaave,  écrivit  en  Arabe  6c  rechercha 
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les  propriétés  de  l’aimant , du  fluide  général 
qui  le  mettoit  en  mouvement,  & auquel  il 
attribua  la  fympathie  & l’antipathie  de  tous 
les  corps,  « Qui  connoîtra  bien,  difdit-il, 
53  la  cardé  de  l’amour  qui  rapproche  les 
33  êtres,  & de  la  difeorde  qui  les  défunit, 
’3  poflederaAz  clé  de  la  nature  33. 

Prefque  dans  le  même  temps,  l’Anglois 
Gilbert , qui  fut  peut-être  le  premier  qui 
parcourut  l’Europe  en  Phyficien  éclairé , ne 
vit  que  le  pouvoir  du  fluide  aimanté  dans 
le  méchanifme  de  l’univers.  Suivant  lui , les 
aftres  mêmes  pouvoient  être  confédérés 
comme  de  gros  aimants  qui  s’attiroient , fe 
comprimoient  mutuellement,  dont  les 
influences  réciproques  les  affujétiflbient 
dans  leurs  orbites.  Ce  fyftême  plus  appro- 
fondi a fait  la  gloire  de  Newton. 

Au  commencement  du  quatorzième 
fîècle,  Arnaud  de  Villeneuve,  doué  d’un 
efprit  vafte  & pénétrant , mais  d’une  ima- 
gination trop  ardente,  verfé  dans  la  con- 
noiflance  des  Auteurs  Arabes,  y puifa  la 
doctrine  magnétique,  <Sz  l’employa  dans  le 
traitement  des  maladies.  Les  lignes  dont  il 
fe  fervit,  paflerent  bientôt  pour  magiques. 
Médecin  de  Montpellier,  il  fut  déchiré  dans 
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les  écrits  de  fes  confrères,  6c  condamné  par 
la  Sorbonne.  Aigri  par  le  malheur  fur  la 
fin  de  fes  jours,  affaiffé  fous  le  poids  des 
peines  d’efprit,  fon  imagination  s’alluma, 
6c  ne  lui  préfenta  plus  que  des  objets  a re- 
douter. Mille  fantômes  l’épouvantèrent  ^ 6c 
il  crut,  comme  J.  J.  Rouffeau,  être  devenu 
le  but  de  la  haine  6c  des  injures  de  tous  les 
hommes. 

Arnaud  de  Villeneuve  étoit  mort,  lorf- 
que  Marlîle  Ficin,  admirateur  de  Platon , 6c 
de  tous  ceux  qui  av oient  approfondi  la  doc- 
trine de  ce  Philofophc,  adôpta  fur-tout  les 
idées  de  Plotin  fur  les  émifîîons  corporelles. 
Il  aflura  particulièrement  que  chaque  ani- 
mal , outre  les  affedions  fympathiques  qui 
i’attachoient  aux  autres  êtres , avoit  en  lui- 
même  une  vertu  attradive  qui  faifoit  agir 
de  concert  plufieurs  parties  de  fon  corps  r 
qui  leur  approprioit  les  différentes  portions 
d’alimens,  6c  établiffoit  enfin  des  rapports 
inattendus  entre  les  divers  organes. 

Bientôt  après  parut  Pierre  Pomponace, 
fi  célèbre  par  fon  efprit  6c  fur-tout  par  les 
chagrins  que  fes  idées  métaphvfiques  lui 
attifèrent.  Son  Ouvrage  fur  les  enchante- 
mens  , De  incantarionum  occulta  potejlate , 
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fît  le  plus  grand  bruit.  Il  y témoigne  qu’il 
11e  croit  pas  à la  magie  j mais  il  allure  que  la 
vertu  qu’ont  certains  hommes  de  guérir  les 
maux,  eft  inhérente  en  eux,  de  qu’ils  peu- 
vent opérer  des  cures  par  attouchement, 
fans  fortilèges  de  fans  miracles.  Il  ne  man- 
que que  le  nom  de  magnétifme  à ce  fyf~ 
téme. 

Dans  le  même  temps,  Paracelfe  rcmplif- 
foit  l’Europe  de  fa  réputation.  Suivi  dïm  “ 

grand  nombre  de  difciples,  obfervé  par  un 
plus  grand  nombre  d’ennemis,  il  étonnoit 
les  uns,  de  fatiguoit  les  autres  par  fa  vanité , 
de  plus  encore  par  fon  génie.  Il  fut  l’un  des 
premiers  qui  crut  devoir  attribuer  toutes 
les  maladies  à l’abfence  d’un  fluide  fubtil, 
répandu  univerfellement  autour  des  corps , 
qui  en  fortoit,  de  les  pénétroit  fans  celTe.  Il 
divifa  l’homme  en  deux  pôles  ; de  établit  en 
lui  un  axe , comme  dans  le  fyflême  de  1 uni- 
vers. Plein  de  l’idée  qu’il  ne  falloit  que  re- 
mettre ce  fluide  dans  un  jufte  équilibre  pour 
voir  renaître  la  fanté , il  ofa  proferire  les 
remèdes  internes , de  fe  dire  le  réformateur 
de  la  Médecine.  Ce  titre,  qu’il  auroit  pu 
juftifier  s’il  fût  parvenu  a un  âge  avancé,  ne 
parut  que  l’effet  d’une  préfomption  extra- 
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vagante.  On  ne  ceffa  de  le  perfécuter  : ce- 
pendant, malgré  les  clameurs  de  fon  fiècle , 
fa  réputation  eft  parvenue  jufqu’à  nous. 
Elle  nous  le  repréiente  encore  comme  un 
eiprit  hardi,  qui  avoit  fecoué  la  rouille  des 
écoles,  & fenti  de  bonne  heure  fenthou- 
fiafrne  des  grandes  chofes. 

Depuis  Paracelfe,  une  foule  de  Médecins 
fe  font  fait  gloire  de  fuivre  la  doélrine  ma- 

V...  ' 

gnétique , & de  la  répandre  en  divers  lieux. 

Ce  c fu  Barthelcml  Codés  vint  remployer  en 

Italie , faire  imprimer  des  Ouvrages  fur 
cette  matière  à Bologne,  où  il  avoit  fixé 
'i  t « .fon  féjour.  Jean-Baptifte  Porta,  dont  la 

i mmmm  M mm 

, . • maifon  fut  le  rendez-vous  général  de  tous 

' us  ceux  qui  cultivoient  les  lettres , & qui  fonda 
a Naples  f Académie  des  fecrets,  de  fecreti , 
parce  que  pour  y être  admis,  il  falioit  ap- 
porter un  fccret  ou  une  découverte,  adopta 
la  Philofophie  corpufculaire , de  publia  plu- 
fieurs  recettes  magnétiques  dans  fon  Traité 
de  la  Magie  naturelle . Les  cures  opérées 
par  Porta,  parurent  fi  extraordinaires  à la 
Cour  de  Rome  , qu’y  foupçonnant  de  la 
magie,  elle  lui  fit  défendre  de  guérir  (i). 


(i)  Codés  & Porta,  abufant  du  m^gnétifme  , & y réunifiant 
Uial  à propos  l’étude  de  l’aftrologie  judiciaire,  fe  mêlèrent  de 
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Tandis  que  Papinien  écrivoit  fur  les  fym- 
pathies;  qu’Ericius  Mohi,,  au  moyen  du  ma- 
gnctifme , fermoit  les  playes  fins  onguent; 
que  le  Médecin  Ange  Sala  faifoit  difparoître 
les  ulcères  rebelles  par  un  remède  qu’il 
nommoit  magnétique  > a caufe  de  la  vertu 
attractive  qui!  lui  attribuoit , &C  qui  ctoit 
une  préparation  particulière  de  foutre  Sc 
fl  antimoine;  Atiianafe  Kirchcr,  qui  étudia 
toutes  les  fciences , &:  porta  dans  toutes  les 
lumières  de  l’érudition  la  plus  profonde, 
ne  négligea  pas  de  s’occuper  du  magné- 
tifme.  On  lui  doit  deux  ouvrages  fur  ce 
fujet.  Le  premier  fut  imprimé  à Pvorne,  le 
féconda  Amfterdam  (i).  Ce  dernier  traite 
particulièrement  du  magnétifme  animal  , 
c’eft-a-dire,  du  fluide  magnétique  répandu 
dans  les  animaux,  & y opérant  des  effets 
jufqu’alors  apperçus  , mais  qui  n’étoient 


prédire  l’avenir.  Le  hazard  fit  deviner  au  premier  le  genre  de  fa 
mort , & annoncer  à Caponi , fon  affaflin  , qu’avant  la  nuit  il  com- 
mettait un  meurtre  dont  il  fut  en  effet  vi&ime.  Le  fécond  prédit 
au  Génois  Spinola  fes  fuccès,  s’il  vouloit  fuivre  la  carrière  des 
armes,  prédi&ion  que  ce  dernier  remplit. 

(i)  Athanafü  Kircherii  Magnes , five  de  arte  magneticâ.  in-foî. 
Rome , 1654. 

Magneticum  naturce,  regntim  ,Jîvc  de  triplicinaturd  rcrum magnete 
inanimato , animato , fenjitivo»  Amft,  in-16,  1667. 
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point  encore  aflez  approfondis , &r  qui  ne 
le  feront  peut-être  jamais. 

Pierre  Servi,  premier  Médecin  du  Pape , 
embrafla  le  fentiment  du  Père  Kircher,  ton 
ami,  6 c le  foutint  par  les  Ecrits. 

Pendant  ce  temps,  P Allemagne  offroit , 
de  fon  cote,  des  Médecins  célèbres , croyant 
a 1 influence  d’un  fluide  magnétique  , Se 
cherchant  a en  faire  l’application  aux  maux 
de  l’homme. 

Rodolphe  Coclen , réunifiant  l’étude  des 
hautes  mathématiques  a celle  de  la  nature  , 
Et  imprimer  un  Traité  fur  l’Art  de  guérir 
les  bleffures,  par  le  magnétifme  (1).  Atta- 
qué dans  fes  opinions  par  le  Jéfuite  Ro- 
berti,  qui  avoit  intitulé  fa  diatribe,  Ruine  du 
■magnétifme  3 il  le  défendit  avec  zèle  dans  un 
autre  Ouvrage , Se  prouva  qu’il  n’avoit  em- 
braflfé  cette  doétrine,  qu’après  l’avoir  ap- 
profondie. 

Ses  compatriotes  Jean  Kofag , Wechtler , 
Rumelius  Pharamond,  Hanman,  Crollius 
qui  faifoit  des  cures  par  l’attouchement, 
dès  lage  de  huit  ans  ; Scheuneman , l’ad- 
mirateur de  Paracelfe  j Gonthier  , Sche- 
thammer.  Médecin  du  Duc  de  Holfiein, 

: ' ' ' _ _ 1 r , - 

(1)  Traciatus  de  magneticâ  vulnerum  curationc . in-S*. 
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publièrent  divers  écrits  fur  l’emploi  du 
magnétifmc  dans  la  médecine.  L’un  des 
plus  célèbres  fut  Jean  Erneft  Burggrave. 
Egalement  diftingué  par  fon  (avoir  6c  par 
fi  naifiance,  il  publia  en  1 629  fa  lampe  de 
vie , ou  Traité  des  cures  des  maladies  par  le 
magnétifmc  (1).  11  établit  dans  cet  Ouvrage 
les  principes  de  la  tranfplantation  des  maux, 
6c  des  moyens  de  l’opérer. 

Alors  parut  Van-Helmont.  Rempli  de 
_ / cette  ardeur  pour  s’inftruire , qui  fait  les 
Ecrivains  fameux,  réunifiant  aux  connoif- 
fances  en  tout  genre,  le  coup  d’œil  perçant 
du  génie,  il  régna  fur  les  Savans  de  fon 
fiècle.  L’inquilition  , étonnée  de  fes  pro- 
fondes connoiflances  dans  la  médecine,  le 
regarda  comme  un  Magicien,  6>c  le  fit  arrê- 
ter. Echappé  de  les  prifons,  il  alla  comme 
Defcartes , dont  il  fut  le  contemporain  , 
chercher  la  paix  &c  la  liberté  en  Hollande. 
C’eft-la  qu’il  publia  chez  les  Ekevir  fon 
Ouvrage  intitulé:  Des  effets  du  magnétifme 
fur  le  corps  de  l'homme.  Il  y développa  des 
idées  fortes  6c  neuves  , qui  lui  méritèrent 


(1)  Biolychnium , feu  lucerna  vit<z , cui  accejfit  cura,  morborum 
magnetica.  in-12. 


î88  De  la  Philosophie 

des  partifans,  des  contradideurs  &c  des  en- 
nemis. 

Parmi  les  premiers,  Sévérin,  Salmulth, 
Lozel,  Sébaftien  Wirdig  &:  Bohnius  furent 
les  plus  zélés;  & ces  deux  derniers  écrivi- 
rent chacun  un  Traité  fur  la  médecine  ma- 
gnétique des  efprits  (i),  où  ils  offrent  des 
exemples  de  fympathies  & de  cures  que  le 
magnétifme  feul  a,  fuivant  eux,  pu  pro- 
duire. 

Stahl  enfin , a qui  la  chymie  doit  tant  de 
Indre  & de  gloire,  trouva  dans  les  Anciens 
la  dodrine  du  magnétifme,  & en  fit  des 
applications  nouvelles  St  heureufes.  Sa  pou- 
dre and-f p af modique  , fon  effence  alexi- 
pharmaque , furent  imaginées  fuivant  l’idée 
qu’il  s’étoit  formée  de  l’agent  univerfel.  Sa 
vraie  théorie  médicale , imprimée  a Hall, 
en  1708,  annonça  le  génie  étendu  avec  le- 
quel il  favoit  lier  toutes  les  parties  de  fon 
art.  On  y trouve  des  penfées  profondes,  qui 
font  toutes  fondées  fur  l’exiftence  d’un 
principe  vital  qui  circule  dans  tous  les  êtres, 
qui  les  modifie,  qui  entretient  leur  jeu,  qui 
a dans  l’homme  une  forte  de  flux  &:  de  re- 


(1)  Wirdig  , Nova  Meàic.na  fpirituum.  Hambourg,,  16SS* 
Bohnius  , De  Spirituum  animalium  medcla , in-S". 
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flux  coîïiiTic  tous  les  cou rans,  Se  dont  1 ab- 
fenqe  produit  cil  lui  des  obftruâions , des 
paralyfies , des  épilepfies,  des  mouvemens 

convulfifs  Se  la  mort. 

Eli  France,  à la  un  du  fiècle  pafié,  Nico- 
las de  Lucques  avoit  déjà  écrit  fur  le  ma - 
gnétifme  du  fang ; Laurent  Straufi,  fur  la 
fympathie  magnétique  ; Se  Pierre  Borel  , 
Médecin  du  Roi,  afiocié  à l’Académie  des 
Sciences , avoit  foutenu  toute  fa  vie  la  meme 
doftrine.  Dans  une  differtation  qu’il  publia 
fur  Les  cures  fympathiques  , il  admit , non- 
feulement  Pinfiuence  du  fluide  général  fur 
l’économie  animale,  mais  encore  celle  de 
la  volonté. 

L’Angleterre  qui,  au  milieu  des  ravages 
des  guerres  civiles , jetoit  les  fondemens  les 
plus  folides  des  fcienccs  Se  des  arts,  ne  refta 
pas  long-temps  fans  partager  avec  les  na- 
tions voifines  la  théorie  magnétique.  Ses 
Savans  les  plus  célèbres  Pembraflercnt  ; Se 
leur  nom  feul  pourroit  fuffire  pour  prouver 
que  fi  elle  a perdu  fon  empire  fur  les  efprits, 
elle  ne  doit  être  ni  ridiculifée  ni  dédaignée. 

François  Bacon,  fi  malheureux  comme 
homme  d’Etat,  fi  fameux  comme  Philo- 
fophe,  admit  dans  l’homme  un  principe 
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vital,  différent  de  l’efprit  & de  lame,  & 
donnant  le  mouvement  au  corps.  Ce  prin- 
cipe atténué , & rendu  impalpable  & invi- 
te par  la  chaleur,  tenoit,  fuivant  lui,  de 
la  nature  du  feu,  la  force  de  pénétrer  dans 
tous  les  etres,  de  porter  Ion  adtion  fur  tous 
les  objets  environnans  ; 8c  de  la  nature  de 
1 air,  une  fluidité,  une  flexibilité  qui  le  ren- 
doit  propre  à recevoir  les  diverfes  impref- 
fions  des  fons,  de  la  mufique,  des  chocs 
violens,  &.  du  bruit,  « Dans  les  animaux, 
” dit  Bacon,  le  principe  de  vie  a fon  liège 
^ principal  dans  la  tête  8c  leftomac;  il  par- 
53  court  les  nerfs,  8c  il  cft  entretenu  par 
33  le  fang  dans  les  artères  33. 

Robert  Flud  , qui  après  avoir  parcouru 
en  Naturalifte  fa  van  t la  plus  grande  partie 
de  l’Europe  , revint  à Londres  pour  y con- 
lacrer  le  fruit  de  fes  obfervations  à la 
guérifon  des  maux  , employa  fou  vent  les 
procédés  de  la  médecine  tranfplantatoire, 
qui  cft  une  branche  du  magnétifme  (1). 

L’Ecoflbis  Rattray  ne*  vit  dans  cet  agent 
qu’un  moyen  puiflant.  Ample  8c  digne  de  la 
majefté  de  la  nature.  En  l’adoptant  comme 


(1)  Ses  Ouvrages  ont  été  imprtnés  à Oppeinheim , en  ciinj 
volumes  in-folio » 
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principe  univerfel  , il  fut  renfermer  fou 
opinion  dans  de  juftes  bornes,  de  il  n ac- 
corda point  une  influence  illimitée  a laéliori 
de  la  volonté.  Dans  fon  Ouvrage  fur  la 
fympathie  des  corps  , il  combattit  avec 
force  l’exiftence  du  chemin  particulier  que 
fe  frayoient  dans  les  airs , fuivant  quelques 
magné tifans  de  fon  fiècle , les  efprits  fubtils 
lancés  par  elle  (1). 

^ Dans  le  même-temps  , Kénelme  Digby/ 
Intendant  général  des  armées  navales  de 
Charles  Ier , Roi  d’Angleterre  , auflî  verfé 
dans  la  chymie  que  dans  la  politique,  trouva 
plufieurs  remèdes  qu’il  diftribua  gratuite- 
ment aux  pauvres , de  fur-tout  une  com- 
position magnétique  pour  la  guérifon  des 
plaies.  Il  vint  en  France,  dey  obtint  le  même 
accueil  que  M.  Mefmer.  Prôné  d’abord  avec 
enthoufiafme  , il  y fut  vivement  attaqué 
enfuite.  Des  Médecins  fe  déclarèrent  contre 
fa  méthode  ; d’autres  la  défendirent  ; de  les 
Facultés  de  Paris  de  de  Montpellier  virent 
plufieurs  de  leurs  Membres  s’élever  pour 
ou  contre  , de  fe  combattre  avec  vigueur. 


(1)  Theàtrum  fympatheticum  auclum  ; de  pu  faire  fympathetico  i 
Sifaefire  Rattray.  in-49.  Norimberg.  1662. 
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C’cft  par  le  magnétifme  que  Digby  expliqua 
l’adion  des  vents  fur  le  corps  humain.  Ils 
font  , fuivant  lui , des  fleuves  rapides  d’ato- 
mes attradifs  qui  nous  affcdent  plus  ou 
moins  , fuivant  les  principes  qu’ils  nous 
apportent , & qui  manquent  ou  abondent 
en  nous. 

Robert  Boyle  , fondateur  de  la  Société 
royale  de  Londres,  Mathématicien  profond, 
Phyficien  éclairé,  Gbfervateur  ingénieux,  en- 
trevit l’adion  & la  réadion  que  les  individus 
pouvoient  exercer  entr’eux  , &:  il  admit  un 
fluide  général  qui  les  produifoit.  Dans  fon 
Traité  juftement  eftimé  fur  les  éfluences 
corporelles  , en  prouvant  leur  admirable 
lubtilité  , il  établit  leur  pouvoir  &:  leur 
influence. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  ce  grand 
homme  , &:  pendant  que  Mufgrave  or- 
donnoit  l’application  de  compolitions  ma- 
gnétiques , le  célèbre  Freind  , furnommé 
Y Hippocrate  Anglois , dont  tous  les  Ou- 
vrages font  auffi  lumineux  que  bien  écrits  , 
attribua  les  affinités  chymiqucs  à un  agent 
magnétique  & attradif. 

Freind  venoit  de  naître,  lorfque  Guillaume 
Maxvell , Médecin  du  Roi  d’Angleterre  , 

publia 
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publia  à Francfort  un  Ouvrage  divifé  en  trois 
Livres  fur  la  Médecine  magnétique  (i).  On 
y trouve  les  principes  anciens  fur  les  émif- 
fions  des  corps.  Maxvell , en  accordant  au 
principe  vital  de  chaque  individu  la  force 
d'opérer  a quelque  difiance  que  ce  foit , 
devint  le  chef  de  cette  fcéte  particulière , 
qui  avec  des  parti  fans  doués  d’une  imagina- 
tion adive , a donné  à la  volonté  un  empire 
trop  étendu.  En  admettant,  en  effet , cette 
influence  de  la  volonté  d’un  individu  fur  les7 
aérions  d’un  autre , comment  la  réaétion  de 
la  volonté  de  ce  dernier  11e  pourroit  - elle 
pas  empêcher  l'effet ? Comment  concevoir  . 
que  par  le  feul  effet  de  l’cfprit , des  corpus- 
cules effluent  & parcourent  l’elpace  fans 
diverger  , pour  aller  produire  des  chocs  à 
des  diftances  considérables?  Tout  corpuf- 
cule  , quelque  fubtii  qu’on  le  fuppofe  , 
retient  de  fa  nature  une  gravité  ipécifique 
qui  doit  le  détourner  du  but  qui  lui  eft  fixé. 
Sa  fubtilité  même  doit  le  rendre  le  jouet 
des  courans,  êemême  des  croifemens  divers 
des  autres  corpufcules  répandus  & lancés 
par  une  foule  d’êtres  qui  ont  chacun  des 


(1)  Dt  Mcdicinâ  magnetieâ,u\-ib , 1679. 
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défirs  & une  volonté.  Cette  médecine  me- 
taphyfique  fut  un  abus  du  magnétifme.  Elle 
reparoît  à Lyon  , où  fes  renovateurs,  diftin- 
gués  par  les  dons  de  lefprit , lui  ont  acquis 
Med.  APh.  encore  quelques  partifans.  Maxvell  fut  lïm 
^ des  premiers  qui  rétablit,  ce  Celui , dit  - il  , 
« qui  peut  mettre  en  aétion  lefprit  vital 
» particulier  à chaque  individu , peut  guérir 
« à quelque  diftance  que  ce  foit , ad  quam- 
« cunque  dijlantiam  , en  employant  l’in- 
« fluence  de  l’efprit  univerfel  $ imploratâ 
33  fpiritûs  univerfalis  ope  33.  Une  très-grande 
conformité  fe  trouve  non-feulement  entre 
le  fyftéme  & les  écrits  de  Maxvell  3c  ceux  de 
M.  Mefmer  , mais  ils  fe  reflemblcnt  encore 
l’un  3c  l’autre  dans  leurs  réclamations. 
Maxvell  fe  plaignit  d’être  perfécuté  par  les 
Compagnies  lavantes  , d’être  la  viftime  de 
leurs  préjugés , 3c  de  ne  pouvoir  même  avoir 
la  liberté  de  publier  fes  opinions , de  les  dé- 
fendre Scdc  les  prouver.  «L’Europe entière, 
33  dit-il, s’arme  contre  moi.  Les  uns  cherchent 
33  à me  couvrir  de  ridicule , comme  fi  des 
33  injures  étoient  des  raifons  ; d’autres , fans 
33  la  connoître , appellent  ma  méthode  dia- 
33  bolique  ; magique  & funefre.  Déjà,,  depuis 
deux  ans,  j’ai  cherché  a me  défendre, fins 
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33  qu’il  m’ait  été  permis  de  me  plaindre  &:  de 
« prendre  même  la  poftérité  pour  juge  33. 
Pourquoi  faut-il  prefque  toujours  que  ces 
plaintes  foient  celles  de  tous  ceux  qui  ont 
préfenté  aux  hommes  des  opinions  nou- 
velles ? qui  fouvent  ont  été  utiles  6c  recon- 
nues pour  évidentes , mais  que  l'habitude 
n’avoit  pas  encore  naturalifées  parmi  eux  ? 

Enfin  , Newton  lui-même  , le  légiflateur 
des  deux,  dont  le  noiîifeul  femble  annoncer 
la  vérité  , adopta  la  dodrine  du  magnq- 
tifme  y <5 c nous  ne  pouvons  mieux  terminer 
.cette  notice  que  par  f autorité  de  ce  grand 
homme.  « Ce  feroit  ici  le  lieu  , dit -il, 
« d’ajouter  quelque  chofe  fur  cette  efpèce 
w d’cfprît  très  - fubtil , qui  pénètre  à travers 
>3  tous  les  corps  folides  &c  qui  eft  caché 
« dans  leur  fubftance.  C’eft  par  la  force  & 
33  l’adion  de  cet  eiprit  que  les  particules  des 
33  corps  s’attirent  mutuellement  aux  plus 
33  petites diftances?&:  quelles  cohérent  lorf- 
33  qu’elles  font  contiguës.  C’eft  par  lui  que 
33  les  corps  éledriques  agiftent  a de  plus 
33  grandes  diftances  ? tant  pour  attirer  que 
>3  pour  repoufler  les  corpufcules  voifins  ; 6c 
33  c’eft  encore  par  le  moyen  de  cet  elprit 
53  que  la  lumière  émane , fe  réfléchit , s’in^ 
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« fléchit  , fe  réfraCte  , 6c  échauffe  les  corps. 

53  Toutes  les  fenfations  fontexcitées  6c  les 
33  membres  des  animaux  font  mus  , quand 
33  leur  volonté  l’ordonne  , par  les  vibrations 
33  de  cette  fubftance  fpiritueufe  , qui  fe  pro- 
33  page  des  organes  extérieurs  des  fens , par 
33  les  filets  folides  des  nerfs,  jufqu’au  cerveau, 
33  & enfuite  du  cerveau  dans  les  mufcles  : 
33  mais  ces  chofes  ne  peuvent  s’expliquer  en 
33  peu  de  mots , & on  n’a  pas  fait  encore  un 
3>  nombre  fuffifant  d’expériences  pour  pou- 
33  voir  déterminer  exactement  les  loix  félon 
33  leiquelles  agit  cet  efprit  univerfel  >3. 

Tels  font  les  Phiîofophes , les  Médecins, 
les  Phyficiens  les  plus  connus  , qui  ont 
entrevu  ou  annoncé  jufqu’à  nos  jours  le 
maçnétifme.  L’exiftence  d’un  courant  diri- 
géant  la  bouflole  &:  attirant  les  divers  corps, 
eft  réelle  ] fa  direction  d’un  pôle  à l’autre 
eft  déterminée;  fon  application  à l’art  de 
guérir  feroit  utile  , &c  digne  du  plan  Ample 
6c  majeftueux  de  la  nature.  L’idée  de  cet 
agent  unique , modifiant  l'univers  entier  , 

remonte  au  berceau  des  âges.  Semblable  a 

% 

line  ftatue  antique  6c  célèbre  que  le  temps  a 
renverféc  , &c  dont  iladifperfe  les  fragmens 
au  loin  > fa  connoiflance  a germé  chez  les 
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divers  peuples, &:  a occupé  lesSavans  de  tous 
les  fièclcs.  En  jugeant  de  ce  qui  nous  manque 
par  ce  qui  elt  confervé  de  leurs  écrits  , on 
peut  croire  fans  doute  que  toutes  les  parties 
fe  rapportoient  à un  lÿftèmc  qui  embraffoit 
l’ordre  général  , &c  que  leur  union  a pu 
former  une  théorie  vafte  & noble,  qui  avoir 
la  vérité  pour  bafe.  « Tout  ce  qui  arrivera  Le»5 
en  effet  dans  l’avenir  , a dit  un  homme  ^nc* paâ® 
33  éloquent , a pu  arriver  dans  le  patte.  La 
33  Philofophie  a fes  excès  &c  fes  contradic- 
33  tions.  Tantôt  nous  voulons  que  tous  les 
33  hommes  fe  reifemblent , malgré  la  diffé- 
33  rence  des  temps  &:  des  climats  ; tantôt 
33  nous  nous  croyons  feuls  capables  de  cer- 
33  tains  efforts  : la  vraie  lumière  n’a  lui  que 
33  depuis  que  nous  vivons.  On  confond  les 
33  temps  anciens  différemment  éloignés  du 
33  berceau  du  monde  ; &;  fi  on  leur  fait 
33  grâce  de  la  ftupidité , on  n’y  voit  qu’igno- 
33  rance  & ténèbres.  Mais  l’ignorance  eft  en 
33  nous  , qui  les  connoiffons  mal  : les  ténè- 
33  bres  font  celles  de  la  diftancc  qui  brunit 
33  les  objets  en  les  rapétifïant.  L’eftime  de 
w nous -memes  nous  trompe:  nous  nous 
33  croyons  au  haut  de  l’échelle  , nous  n’y 
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33  foinmes  pas  : nous  croyons  egalement 
33  que  perfonne  n’y  eff  monte  avant  nous, 
>3  parce  que  le  temps  qui  fait  difparoître  les 
13  humains , efface  auffi  leurs  traces  paffa- 
» gères  33, 
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